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    — Qui est-ce, Jack ? demanda Luc à son avocat, feignant l’indifférence.

    En affectant un ton presque ennuyé, il entendait masquer sa fébrilité, aussi soudaine qu’inattendue. Après tout, la jeune femme qui venait d’attirer son attention n’était pas son genre. Non, pas du tout.

    — Tu parles de la fille aux cheveux blond-roux coupés au carré, là-bas ? demanda Jack.

    Luc acquiesça d’un hochement de tête agacé. Il n’aurait pas dû exprimer sa curiosité à haute voix ; et l’inconnue n’aurait jamais dû lui faire hausser un sourcil. Or, Jack le connaissait trop bien pour ignorer qu’il pesait toujours chacune de ses paroles, n’intervenant jamais dans une discussion sans absolue nécessité.

    — C’est Jesse Moriarty, gérante de J.M. Holdings.

    Désarçonné, Luc étudia plus attentivement la petite silhouette. Il ne pouvait guère jauger qu’une partie de son profil, car elle restait adossée au mur, dans un coin isolé. En outre, contrairement aux autres femmes présentes à la soirée, elle était en tenue de travail — un tailleur-pantalon gris. Sans doute sortait-elle précisément du lot à cause de ces vêtements… et de son embarras manifeste !

    Même d’ici, il distinguait son expression gênée, ses doigts crispés sur une flûte de champagne qu’elle ne portait jamais à ses lèvres. Elle semblait fixer obstinément quelque chose, de l’autre côté de la salle.

    Partant sans doute du principe que Luc n’avait jamais eu le moindre écho de J.M. Holdings, Jack reprit :

    — Il se dit que la valeur actuelle de sa société dépasserait les cinquante-cinq millions de livres. Plutôt pas mal, pour quelqu’un qui est apparu dans le business de l’informatique il y a quelques années à peine, tu ne trouves pas ?

    — D’où vient-elle ?

    — Elle a obtenu une bourse à Cambridge. Alors qu’elle faisait ses études d’économie et de sciences de l’informatique, elle a conçu le système anti-piratage désormais utilisé par les plus grandes sociétés partout dans le monde, la tienne y compris ! Beaucoup de gens la considèrent comme un génie.

    Luc fronça les sourcils. Cette femme si frêle et minuscule ne ressemblait pas à un génie. Elle paraissait perdue. Et fragile, seule dans cette foule. Un étrange élan protecteur le saisit à l’instant où il se faisait cette réflexion, comme s’il était poussé à la rejoindre, à prendre sa main dans la sienne, à veiller sur elle.

    — Ceux qui travaillent à son service l’ont surnommée « La Machine », poursuivit Jack. La rumeur dit que dans ses relations personnelles, c’est un véritable bloc de glace. Impossible d’imaginer qu’elle ait une vie amoureuse, même si mon comptable suppose qu’elle est lesbienne, ce qui… Oh ! Bonsoir !

    Jack venait d’être interrompu par une connaissance qui le saluait. Non sans un regard d’excuses, il s’éloigna ; Luc lui répondit par un sourire complice.

    Il n’avait pas besoin d’informations plus ou moins fiables sur l’étrange spécimen féminin qui demeurait confiné dans l’ombre, à quelques mètres de lui. Ce qu’il aurait plutôt souhaité comprendre, c’était pourquoi cette Jesse Moriarty l’intriguait au point qu’il ne puisse en détacher son regard.

    Bien sûr, il avait déjà entendu parler de J.M. Holdings. Le système apparemment inviolable que cette femme avait inventé était, sans conteste, génial. Mais jamais il n’aurait imaginé que la personne à la tête de cette fabuleuse entreprise était un petit bout de femme, si jeune et délicat !

    Tandis qu’il la contemplait, leurs regards se rencontrèrent. Elle lâcha soudain ce qui retenait son attention jusqu’alors et, lentement, elle se retourna, lui faisant enfin face.

    Dès qu’elle commença à pivoter, il sentit tous les muscles de son corps se tendre. Contrairement à ce que son tailleur sévère laissait présager, elle avait un visage adorable, d’un ovale parfait, et de grands yeux envoûtants. Son teint était pâle, diaphane. Il la regarda déposer sa flûte encore pleine sur le plateau d’un serveur qui passait près d’elle et fendre la foule dans sa direction.

    Alors qu’elle approchait de lui, il réalisa qu’elle portait un chemisier blanc sous sa veste. En fait, sa tenue, à la fois classique et décontractée, dégageait un quelque chose de fortement féminin — tout spécialement en comparaison avec les fourreaux sophistiqués et les bijoux clinquants des femmes alentour. C’était comme si elle avait atterri ici par erreur, bien que, dans son expression, tout confirme qu’elle se trouvait exactement là où elle voulait être.

    Elle était maintenant si près de lui qu’il mesurait la profondeur de son malaise : d’imperceptibles gouttelettes de sueur perlaient à son front.

    Plus extraordinaire encore : elle ne portait aucun maquillage — et n’en avait, d’ailleurs, nul besoin.

    Sa peau était parfaite.

    Luc sentit son corps réagir violemment. Il n’aurait su dire depuis combien de temps il ne s’était trouvé en présence d’une femme sans maquillage. Il en éprouvait une impression d’intimité intense.

    Dans un premier temps, il resta immobile, mais, alors que Jesse Moriarty venait à lui, un homme recula soudain, la bousculant et menaçant de la renverser. Surprise, elle perdit l’équilibre.

    Sans réfléchir, Luc se précipita vers elle et la rattrapa de justesse, entourant solidement ses frêles épaules de ses bras.

    Aussitôt, de grands yeux stupéfaits se levèrent vers lui. Des yeux d’un gris profond, si proches du bleu marine que, pendant une fraction de seconde, Luc oublia tout : qui il était, où il était. Il ne voyait rien d’autre que ce regard vibrant, ne sentait rien d’autre que cette chair féminine et gracile sous ses mains.

    Le teint diaphane de l’inconnue rosit soudain. Le bleu-gris de ses yeux s’obscurcit. Il y avait quelque chose d’inexplicablement attirant dans ce visage ; quelque chose qui fissurait l’armure que Luc s’était forgée au fil des ans — cette armure devenue sa seconde peau… Dès qu’il en prit conscience, il lâcha promptement la jeune femme, paniqué, dans un élan de fuite salvateur.

    C’était un réflexe primitif, puisé au plus profond de lui-même : il s’arrachait à un envoûtement. Car les seules femmes à la limite autorisées à l’envoûter — très provisoirement — étaient celles qu’il choisissait à cet effet, de son plein gré et non sans mûre réflexion. Aucune spontanéité dans cette méthode rationnelle, éprouvée depuis des années…

    Aussi ce très étrange aparté physique avec une parfaite inconnue, ainsi que ses conséquences sur sa libido, le mettait-il hors de lui.

    — Vous devriez regarder où vous allez, lança-t-il d’un ton brusque et hostile.

    A peine eut-il prononcé ces mots qu’il vit l’extraordinaire regard bleu-gris se voiler d’un mélange d’incompréhension, de déception et de tristesse. Mais, en une seconde, la jeune femme se recomposa un visage qui n’exprimait plus rien. Elle affichait un air froid, indéchiffrable.

    Luc en frissonna et se rappela la formule de Jack : « Un véritable bloc de glace. »

    Après avoir vivement reculé d’un pas, elle s’éclaircit la voix et déclara d’un ton neutre :

    — Je ne l’ai pas fait exprès, c’était un accident.

    Puis, non sans lui avoir décoché un regard qui aurait fait geler le Sahara, elle s’éloigna pour disparaître parmi la foule trop dense.

    Luc résista. Il éprouvait le besoin urgent de la retenir, de lui attraper le bras, de lui dire… De lui dire quoi ? Qu’il était un malotru et lui présentait ses excuses ?

    Une petite voix intérieure se moquait de lui. A son âge, allait-il devenir une mauviette ? Il savait très bien que les femmes peuplant son univers — qu’il s’agisse de ses consœurs ou du type plus banal de mercenaires déterminées à épingler un mari riche à millions — n’étaient jamais de vulnérables créatures au regard profond et au cœur pur.

    Evidemment, il avait entendu dire que cette espèce fort rare comptait encore quelques spécimens en activité de par le monde ; mais, pour sa part, il était convaincu de n’avoir jamais eu affaire qu’à d’excellentes imitations. Une fois, il s’était fait prendre au piège. La première et la dernière. Il avait retenu la leçon.

    Il lui suffisait d’ailleurs de se remémorer la manière dont Jesse Moriarty venait de se figer, glaciale, devant lui, pour avoir la certitude qu’elle appartenait bien, elle aussi, à la race des dominantes au cœur sec.

    Aussi parviendrait-il à oublier la petite silhouette aux grands yeux qui le hantait toujours en cet instant.

    Oui, il y arriverait.

    *  *  *

    
       Un an plus tard

       

      — Je suis ici parce que j’aimerais comprendre votre intérêt pour O’Brien Constructions, monsieur Sanchis.

      Jesse était restée debout, refusant le siège que lui avait offert son hôte. Peut-être n’aurait-elle pas dû se montrer aussi directe : elle avait posé cette question d’emblée, de but en blanc.

      Sans sourciller, son interlocuteur se redressa à son tour, posant les deux mains à plat sur son bureau et lui démontrant ainsi son infinie supériorité en termes de force physique. Elle se sentait comme un insecte devant un gorille.

      — Mademoiselle Moriarty, je vous invite à vous asseoir tout de suite si vous souhaitez que cette conversation se poursuive.

      Jesse déglutit. De l’autre côté de l’immense bureau en chêne massif, les yeux bruns, presque noirs, de Luc Sanchis semblaient l’aspirer inexorablement, avec la même intensité que l’année précédente — à cette fameuse soirée, lorsqu’il l’avait prise dans ses bras au moment où elle perdait l’équilibre.

      Ce moment si bref qui avait marqué sa mémoire au fer rouge…

      Le bouillonnement d’émotions qui lui donnait des ailes un moment plus tôt, à son entrée dans cet immeuble, s’était maintenant dissipé, laissant place à un embarras profond.

      En fait, elle parvenait difficilement à ne pas trembler.

      Prenant une longue inspiration, elle obtempéra et s’assit lentement face à lui. Luc Sanchis en fit de même. Il ne l’avait pas quittée des yeux une seule seconde. Comme il semblait la mettre à nu de son regard insoutenable, elle sentit une chaleur pénible l’envahir. Un volcan s’était allumé en elle, sous son chemisier et sous sa jupe.

      Elle n’avait compris qui il était que quelques mois plus tôt, en lisant un article qui lui était consacré dans un magazine. Enfin, elle avait alors pu mettre un nom sur le visage du mystérieux inconnu qui l’avait protégée, de son grand corps chaud et viril, avant de la repousser brutalement.

      Le fait qu’elle n’ait jamais pu oublier ce visage était particulièrement troublant…

      Luc Sanchis.

      Il avait une moitié de sang français, l’autre espagnole, et dirigeait Sanchis Construction & Design, l’une des plus importantes sociétés d’architecture et de bâtiment dans le monde. La compagnie était notamment réputée pour associer des créations audacieuses à des matériaux et des équipements écologiques.

      Jesse se rappela combien elle s’était sentie vulnérable à l’instant où il avait plongé son regard dans le sien, plus intensément que quiconque avant lui. Durant quelques précieuses secondes, la herse invisible qui barrait depuis tant d’années l’accès à sa vraie personnalité s’était relevée. Sans protection, dans un abandon complet, elle avait été prisonnière des bras de cet inconnu.

      Après cet épisode, elle avait encore senti la pression des mains de Luc Sanchis sur sa chair durant de longs jours. Le plus étonnant était qu’elle n’ait pas pu oublier cet homme après sa subite rebuffade. Car il l’avait rejetée avec une violence qui lui faisait encore froid dans le dos ; comme si elle lui avait soudain inspiré du mépris, un dégoût insupportable !

      Le téléphone calé contre l’oreille, il pria son assistante de leur apporter des rafraîchissements. Jesse avait très envie de lui rétorquer qu’elle n’en voulait pas, mais elle se sentait nerveuse à l’idée de reprendre la parole. Une vive émotion l’agitait encore, et elle tenait à tout prix à éviter de lui montrer à quel point il la perturbait.

      Dès qu’il reposa le combiné, il riva son regard magnétique au sien et s’enquit d’une voix détachée :

      — Reprenons depuis le début, mademoiselle Moriarty, si vous le voulez bien.

      Troublée par son flegme — son cœur battait sur un rythme inhabituel —, elle s’efforça de paraître tout aussi détendue que lui.

      — Veuillez m’excuser. Je ne voulais pas me montrer impolie.

      L’intervention de l’assistante portant un plateau lui offrit un peu de répit, et elle accepta le grand verre de café frappé, tout en observant Luc Sanchis du coin de l’œil.

      L’homme était redoutablement séduisant, avec son teint mat et son visage sculpté avec la même précision, la même noblesse que celui d’un dieu grec. Les sensations qui fusaient en elle étaient si fortes qu’elles en devenaient presque douloureuses.

      L’assistante repartie, Jesse prit son verre et avala une gorgée de café, tout en s’efforçant de ne pas trembler. Puis, elle releva les yeux vers Luc Sanchis et déclara, aussi froidement que possible :

      — J’aimerais savoir pour quelle raison vous vous intéressez à O’Brien Constructions.

      A ces mots, il reposa son verre et s’enfonça confortablement dans son fauteuil directorial, croisant les mains sur sa poitrine. Il lui laissait ainsi parfaitement deviner l’impressionnante musculature de son torse et de ses épaules d’athlète. Cette chemise blanche amidonnée et cette luxueuse cravate de soie n’étaient qu’un leurre, songea-t-elle. Car une virilité sauvage se cachait derrière la façade de l’homme d’affaires sophistiqué.

      — Avec tout le respect que je vous dois, je ne pense vraiment pas que cela vous regarde d’une quelconque façon, rétorqua-t-il.

      Jesse n’était pas dupe de la tonalité vaguement diplomatique de cette phrase. Son interlocuteur n’avait qu’une envie : la mettre en dehors en l’assurant de son plus souverain dédain.

      — En revanche, enchaîna-t-il, il me semble entrevoir une question beaucoup plus pertinente, mademoiselle Moriarty : pourquoi diable mon intérêt à l’égard de la société O’Brien suscite-t-il le vôtre ?

      La question était légitime, mais Jesse n’avait pas l’intention d’y répondre. Même si le regard intense dont Sanchis la couvait lui donnait l’impression d’être épinglée au mur, à l’instar d’un insecte. C’était encore pire lorsqu’elle se trouvait à sa hauteur, assise ainsi devant son bureau. Incapable de résister plus longtemps, elle se leva.

      Il ne lui ressemblait guère de perdre ainsi son légendaire sang-froid. Le souvenir de sa réputation la fit frissonner. On la prétendait incapable d’éprouver la moindre émotion. Pourtant, au cours des huit jours qui venaient de s’écouler, elle n’avait rien été d’autre qu’une boule d’émotions particulièrement turbulentes… Et elle ne risquait pas d’oublier celle, violente et inextinguible, qui l’avait conduite aujourd’hui chez Sanchis Construction & Design.

      Cherchant à repousser le trouble qui l’agitait, elle se dirigea vers la spectaculaire baie vitrée du grand bureau, surplombant Londres et la City. La vue était inouïe, idéale pour se relaxer… Mais, dans son dos, elle sentait toujours le regard de Luc Sanchis la transpercer avec la précision d’un laser et le tranchant d’une lame de rasoir.

      — Ecoutez, vous avez peut-être le temps de poser des questions qui ne vous concernent absolument pas, mais ce n’est pas mon cas, lâcha-t-il d’un ton exaspéré en faisant soudain le tour de son bureau pour la rejoindre.

      Jesse déglutit avec peine en voyant sa chemise se plisser au niveau de ses pectoraux, à l’évidence aussi durs que l’acier.

      Il était grand, massif, et sa présence dégageait une virilité étourdissante.

      Or, à sa grande surprise, elle sentait son propre corps réagir au magnétisme sexuel d’un homme pourtant très connu pour ses prouesses en matière de séduction. Bien des rumeurs circulaient au sujet des conquêtes innombrables de Luc Sanchis et, en cet instant, Jesse était prête à croire qu’elles étaient toutes fondées.

      Déterminée à échapper à l’influence qu’il exerçait sur ses sens, elle releva la tête pour fixer ses yeux noirs aussi froidement que possible. Elle n’était pas ici pour se laisser intimider, et n’avait pas l’intention de bouger.

      Luc Sanchis représentait le dernier obstacle s’élevant entre elle et le châtiment qu’elle allait faire subir à J.P. O’Brien, qu’elle voulait voir enfin puni de tous ses péchés. Elle y avait consacré trop d’efforts et d’énergie pour renoncer si près du but.

      Après avoir rassemblé son courage, elle déclara :

      — Quelle que soit la somme que vous comptez investir pour sauver la société O’Brien, je suis prête à surenchérir.

      Son interlocuteur marqua un temps d’arrêt. Ses épaules tombèrent et, désarçonné par cette annonce, il la dévisagea avec moins de dureté.

      Elle n’oubliait cependant pas qu’il était, de son côté, déterminé à sauver O’Brien.

      — Il va falloir que vous m’expliquiez quelque chose, déclara-t-il. Car je ne saisis pas très bien pour quelle raison J.M. Holdings, la plus grande société d’informatique à avoir émergé en Europe depuis des lustres, s’intéresse soudain à une entreprise en bâtiment. Vous êtes en train de concevoir un jeu vidéo de construction ?

      Jesse fit taire l’exaspération qui grondait en elle et demeura de marbre. Il fallait à tout prix éviter que son interlocuteur devine la nature de sa motivation.

      — Les raisons de mon intérêt pour O’Brien n’ont pas leur place dans notre entretien, répondit-elle. Voulez-vous vraiment que je fasse une offre à la hauteur de la vôtre, oui ou non ?

      — Ah bon ? Vos raisons n’ont pas leur place dans notre entretien ? Pourtant, ne souhaitiez-vous pas connaître les miennes il y a encore un instant ? répliqua-t-il, sarcastique, en la toisant.

      Jesse sentit malgré elle le feu monter à ses joues. Il la prenait pour une imbécile. Hélas, il avait raison. Sa panique la submergeait, et elle menait cette opération avec la pire des maladresses.

      Tandis qu’il retournait tranquillement s’asseoir à son bureau, elle sentit son cœur s’emballer de plus belle. Non seulement parce qu’il venait de lui rabattre son caquet, mais surtout parce qu’elle ne parvenait toujours pas à détacher son regard de cette formidable silhouette aux mouvements de félin.

    

  




2.
Luc dévisagea avec attention la jeune femme qui se tenait devant sa baie vitrée, et dont la nervosité semblait à son comble. En fait, la tension de Jesse Moriarty était si palpable qu’il aurait presque pu la toucher.
Il détestait la fascination qu’elle exerçait sur lui. D’ordinaire, rien ne le détournait du dossier sur lequel il travaillait ; or, cette femme-là l’intriguait encore davantage aujourd’hui qu’un an plus tôt, lorsqu’il l’avait brièvement croisée au cours de cette soirée qu’il n’avait jamais oubliée. C’était la raison pour laquelle il avait immédiatement accepté sa demande de rendez-vous, sans même en connaître l’objet.
Cela n’avait aucun sens. Physiquement, elle ne correspondait en rien au type de femmes qui l’attirait. Il aimait les créatures voluptueuses, grandes, impressionnantes, dont la beauté plastique exprimait une grande confiance en soi. Pourtant, comme une dizaine de mois plus tôt, il ne parvenait pas à quitter du regard la petite Jesse Moriarty, si mince et menue.
Elle cachait son corps sous un pantalon anthracite, un chemisier de soie blanche et un cardigan gris perle. Sa coupe de cheveux semblait plus courte encore que la dernière fois qu’il l’avait vue : les mèches blondes aux accents roux qu’elle calait derrière ses oreilles se rebellaient à tout instant.
Une colère sourde contre lui-même menaçait de l’envahir. Bon sang, il était un homme à la sexualité affirmée, un prédateur rompu à l’exercice de la séduction ! Comment pouvait-il se laisser troubler par ce petit bout de femme ?
Il se rappela sa dernière maîtresse en date, dont l’appétit charnel s’était révélé presque égal au sien. Rien à voir avec le lapin apeuré qu’il avait sous les yeux, qui le regardait comme s’il était préférable de se jeter dans le vide plutôt que de lui permettre d’approcher d’un centimètre…
Non, décidément, il n’était pas habitué à fréquenter ce genre de spécimen du beau sexe.
*  *  *
Jesse aurait payé cher pour que cet homme cesse de la dévisager ainsi, car elle était elle-même incapable de le quitter des yeux. Tout, dans ce visage, la fascinait. En cet instant, elle admirait la forme sensuelle de sa bouche ourlée, et se demandait comment elle avait pu ne pas la remarquer auparavant.
— Mademoiselle Moriarty, à moins que vous ne consentiez à me dire pourquoi vous tenez tant à me voir renoncer à investir dans la société O’Brien, je crains que notre entretien ne doive prendre fin. Je n’aime pas jouer aux devinettes.
Acculée, Jesse croisa les bras sur sa poitrine.
— O’Brien Constructions est pour ainsi dire en faillite. Que pourriez-vous en tirer ?
— Au risque de me répéter, insista-t-il d’un ton sec, c’est à vous qu’il revient de me dire pourquoi vous vous intéressez tant à cette affaire.
Comme elle hésitait à répondre, il reprit, glacial :
— O’Brien possède encore des parts importantes dans nombre de sites en Europe de l’Est, sites que je souhaite acquérir avant qu’il ne soit trop tard pour les sauver de la faillite. Cette logique me conduit à sauver O’Brien Constructions au passage, mais j’avoue que ce n’est pas ce qui me motive. Quoi qu’il en soit, vous devez admettre que ma démarche, contrairement à la vôtre, est parfaitement légitime et qu’elle s’inscrit dans la logique de l’expansion de mon entreprise.
Jesse se mordit la lèvre. Le raisonnement était imparable, frappé au coin du bon sens.
Au début, elle avait cru que Luc Sanchis avait conclu une association soudaine avec J.P. O’Brien, mais après vérification elle avait obtenu la preuve de son honnêteté. Ni dans ses affaires privées, ni dans la société qu’il dirigeait, Sanchis ne pouvait être suspecté de corruption ou de pratiques douteuses. Ce rapprochement inattendu avec O’Brien était fortuit et fondé, ainsi qu’il venait de le reconnaître, sur une logique professionnelle saine et légitime. Il n’avait jamais croisé auparavant le chemin de l’affreux J.P. O’Brien.
Hélas, cent fois hélas, il était le deus ex machina de cette histoire, le sauveur inespéré intervenant à la dernière minute, quand l’ennemi qu’elle poursuivait depuis si longtemps avait enfin les deux genoux à terre…
— Je ne comprends pas, enchaîna-t-il en lui décochant un regard méfiant. Pourquoi n’êtes-vous pas allée directement voir O’Brien en lui proposant davantage que ce que je lui offre ?
Jesse pâlit. Elle se rappelait son face-à-face avec O’Brien, une semaine plus tôt. Elle aurait dû s’attendre à ce que Luc Sanchis pose cette question, mais elle était en proie à la panique : l’essentiel était d’éviter qu’il devine l’épouvantable vérité sur sa relation avec J.P. O’Brien.
Que ferait-il, s’il savait ?
— J’ai mes raisons, souffla-t-elle, consciente du caractère pathétique de ce faux-fuyant.
Néanmoins, elle était coincée. Impossible de voir l’Irlandais une seconde fois, après ce rendez-vous où elle avait grillé toutes ses cartouches. Pour sa défense, elle était alors persuadée d’être le seul investisseur susceptible de reprendre la société — donc la seule personne à pouvoir la conduire tout droit à la banqueroute…
S’il ne s’était agi que de tractations financières, de négociations d’affaires, elle aurait pu répondre aux questions de Luc Sanchis avec plus de calme et de sérénité. Mais, dans ce cas précis, il s’agissait d’une affaire strictement personnelle. Elle était blessée, sa douleur était à vif et, par-dessus tout, elle voulait enfin sa revanche. Or, comment faire comprendre à un inconnu le bouillonnement d’émotions dont elle était la proie ? Elle traînait ce boulet dans sa vie depuis si longtemps…
Luc Sanchis se leva, une expression exaspérée sur le visage.
— Quelles que soient vos raisons, lança-t-il, la question centrale est celle-ci : qui, de nous deux, souhaite le plus ardemment racheter cette société ?
La lueur de défi qui brillait dans ses yeux la fit frissonner. Seigneur… Certes, elle était une femme puissante : elle avait bâti à elle seule une compagnie informatique de premier plan, qui pesait désormais plusieurs dizaines de millions de livres, mais comment entrer en compétition avec un homme qui bataillait sur son propre terrain et s’avouait déterminé à vaincre ?
Mieux valait opter très vite pour une autre tactique, et lui faire croire que tout cela ne revêtait, finalement, pas tant d’importance.
Même si, en vérité, rien n’était plus important…
Elle s’arma de tout son courage, tâchant de ne pas penser à son peu d’aptitudes pour jouer la comédie. Affichant un sourire décontracté, elle haussa les épaules et répondit d’un ton tranquille :
— Bon, écoutez, je suis prête à doubler le montant de la somme que vous offrez à O’Brien si vous renoncez à investir dans sa société.
*  *  *
Luc fixa longuement Jesse Moriarty. Il n’appréciait guère cette insistance à surenchérir pour le voir céder, ni ce qu’elle impliquait symboliquement.
Il voyait bien, pourtant, que la jeune femme était prête à tout. Pour une raison connue d’elle seule, elle voulait O’Brien Constructions. Or, à ce jeu-là, il était toujours gagnant. Quelque chose se durcit en lui, et il la considéra d’un regard sévère. Lui aussi voulait O’Brien. Il avait accordé des mois d’attention minutieuse à ce dossier de rachat, qu’il ne laisserait filer à aucun prix — encore moins au bénéfice d’une petite demoiselle qui commençait singulièrement à l’irriter, avec ses grands yeux radieux et ses joues qui rosissaient !
Sans doute était-elle passée experte dans le numéro de la petite ingénue qui obtenait tout ce qu’elle voulait en battant des cils, et en jouant les biches effarouchées. Mais avec lui, c’était peine perdue. Si Jesse Moriarty était devenue une femme d’affaires aussi importante sur la scène internationale, c’était parce qu’elle avait du cran, de la détermination et un caractère à toute épreuve. Luc était bien placé pour savoir que diriger une société impliquait une force exceptionnelle.
Cette femme-là était sans pitié.
Comme toutes ses consœurs dans la même situation, célibataires et obnubilées par le business, elle était prête à écraser n’importe qui se placerait sur son chemin.
Il avait lui-même subi un calvaire en se laissant charmer par l’un de ces rouleaux compresseurs en jupons, sans foi ni loi, ne songeant qu’à la réussite. Autant dire qu’il ne permettrait pas à une Jesse Moriarty de l’éloigner de la route qu’il avait choisie plus de quinze ans plus tôt !
Sans hésiter, il se dirigea vers elle et la domina de toute sa stature. Puis il plongea son regard dur dans le sien.
— Vous pouvez même quadrupler le montant, si vous le voulez, mademoiselle Moriarty, assena-t-il durement. Je ne renoncerai pas. Allez donc trouver J.P. O’Brien, faites-lui votre offre, et soyez certaine que même si celle-ci est anonyme, je poserai une surenchère, puis une autre, jusqu’à vous faire plier. Je regrette, mais vous avez perdu à la fois cette bataille et votre temps, aujourd’hui.
La gorge sèche, Jesse baissa les yeux sur la main que Luc Sanchis l ui tendait, en guise de conclusion définitive à leur entrevue. Il venait de confirmer la pire de ses craintes : quoi qu’elle propose, quoi qu’elle dise, il ferait le nécessaire pour obtenir ce marché.
Elle se sentait si mal qu’il fallait qu’elle sorte d’ici immédiatement. A contrecœur, elle accepta sa poignée de main ; aussitôt, une onde électrique fusa dans ses veines, déchaînant dans tout son corps des crépitements dévastateurs. Elle s’arracha promptement à sa poigne, troublée comme jamais.
— Je regrette de n’avoir pas su vous convaincre de changer d’avis sur cette affaire, monsieur Sanchis, balbutia-t-elle. Bonne journée.
Puis, sans attendre sa réponse, mortifiée, elle quitta la pièce, traversa l’immense hall directorial, prit l’ascenseur et sortit de cet immeuble où elle venait de perdre tout espoir.
*  *  *
Confortablement installée dans un immense fauteuil de son salon, Jesse contemplait la vue sur Londres. Situé sur le toit du building, son penthouse lui offrait un panorama presque aussi spectaculaire que celui du bureau de Luc Sanchis.
Elle avait ôté sa tenue de travail pour enfiler un pantalon d’intérieur doux et léger, ainsi qu’un grand gilet en cachemire. Une tasse de thé entre les mains, elle savourait l’obscurité du crépuscule ; dans l’appartement, tout était éteint, sauf le plafonnier de la cuisine, qui projetait son halo jusque sur elle.
D’ordinaire, Jesse appréciait beaucoup ce moment apaisant entre le jour et la nuit. Il lui rappelait le chemin parcouru — depuis la fillette traumatisée qu’elle avait été, ne s’exprimant que par monosyllabes, jusqu’à la dirigeante d’entreprise qu’elle était devenue, à la tête d’une société admirée de tous, au point d’être récemment élue Meilleur Entrepreneur de l’année par un grand magazine financier.
Du temps où elle n’était qu’une enfant dévorée de chagrin et de rage, elle avait découvert que l’école lui permettait de s’évader de son existence et de dépasser n’importe qui. Bien sûr, à ce jeu-là, elle avait gagné de nombreux sourires de commisération et fort peu d’amis, mais petit à petit elle avait compris comment utiliser son intelligence, puis obtenu une bourse pour intégrer les rangs d’une excellente université.
La haine qu’elle portait en elle avait guidé ses ambitions : elle voulait être capable de faire un jour face à son père et de lui annoncer qu’elle avait orchestré sa chute. De lui faire comprendre qu’elle n’avait rien oublié, et qu’il n’échapperait pas aux conséquences de ses actes ignobles.
Sa mère aurait pu être sauvée si elle avait reçu à temps les soins médicaux dont elle avait besoin. Mais son père, à l’époque, était trop occupé à admirer son nombril et à boire pour s’en inquiéter.
Il l’avait tuée, de manière aussi efficace, aussi certaine que s’il lui avait tiré une balle dans la tête.
Malgré elle, Jesse sentit ses doigts se crisper sur sa tasse au souvenir de son face-à-face avec son père, la semaine précédente.
C’était seulement la deuxième fois qu’elle le voyait depuis son enfance. Les premières « retrouvailles » avaient eu lieu lors de la fameuse soirée où elle était — littéralement — tombée sur Luc Sanchis. Ce soir-là, le fait de se retrouver physiquement en présence de son père l’avait secouée au plus profond d’elle-même, et elle avait réalisé qu’elle aurait besoin d’être mieux préparée le jour où elle souhaiterait se confronter à lui.
Une confrontation qui avait eu lieu la semaine précédente.
A ce moment, J.P. O’Brien ignorait encore que les initiales de J.M. Holdings étaient celles de Jesse Moriarty. C’était à la fois étonnant, car Jesse jouissait d’une forte renommée dans le monde des affaires à présent, et tout à fait explicable pour qui connaissait un peu O’Brien, un homme qui ne s’intéressait qu’à lui-même. Sans doute n’avait-il vu en elle, ce jour-là, qu’une jeune femme capable de le sauver de la faillite. De son côté, elle avait reçu un coup au cœur en s’apercevant que c’était de cet homme honni qu’elle avait hérité la couleur unique de ses yeux, oscillant du bleu-gris au marine. Malgré cela, il ne l’avait pas reconnue, et la douleur qu’elle en avait conçue avait décuplé sa rage.
Il s’était lancé dans une longue tirade plaintive, expliquant qu’il avait besoin d’un investissement majeur pour se maintenir à flot, pendant que Jesse s’efforçait d’empêcher sa mémoire de lui renvoyer les souvenirs du temps où il la battait à coups de ceinturon.
A la seconde où il avait réalisé qui elle était, sa petite comédie avait cessé. Il avait repris le comportement de brute et de tyran qu’elle lui connaissait.
— Ne me dis pas que c’est une vengeance !… Tu es restée longtemps éveillée la nuit, dans ton lit, à rêver de ce moment ? avait-il ricané, le visage écarlate, les yeux noircis par la haine.
Jesse n’avait pu que rougir. Oui, en effet, elle avait cent fois rêvé de cet instant ! C’était la seule chose qui l’avait tenue vivante durant des années de solitude et de lutte sans répit ; durant les longs, les atroces mois qui avaient suivi la mort de sa mère, lorsque le monde entier, autour d’elle, ne lui proposait qu’hostilité, détresse et peur. Un monde peuplé d’assistants sociaux et de familles d’accueil aux quatre coins de l’Angleterre, qui la regardaient d’un œil inquiet.
— Tu es pathétique, avait craché son père, la bouche déformée par le mépris. Exactement comme ta mère : pathétique et naïve. J’aurais dû la forcer à se débarrasser de toi tant qu’il était temps, mais elle me suppliait de la laisser te garder. Et c’est comme ça que tu me remercies ?
Jesse s’était concentrée sur la douleur aiguë qu’elle éprouvait afin d’y puiser la force nécessaire.
— Ce moment n’est rien d’autre que le point d’orgue de tous les efforts que j’ai déployés pour assister à ta déchéance, avait-elle répliqué. Personne ne viendra plus t’aider, désormais. C’est fini : tu vas entamer ta chute jusqu’à l’enfer de l’oubli, et je serai là pour en savourer chaque seconde.
Malgré son épais gilet en cachemire, Jesse frissonna. Le souvenir de cet horrible rendez-vous la bouleversait. Elle avait espéré en sortir galvanisée par un sentiment de triomphe absolu, et elle n’avait rien ressenti d’autre que de l’humiliation… et le besoin de poursuivre la guerre !
*  *  *
Elle posa sa tasse vide et se leva pour aller se poster devant la fenêtre. Seule la vitre la séparait du monde extérieur et c’était, curieusement, ce qu’elle avait éprouvé toute sa vie durant : l’impression d’être située à l’écart de ses congénères, derrière une vitre sans tain.
Le décor de son appartement le lui confirmait. Son mobilier était minimal, aussi ascétique qu’elle. Il y avait maintenant trois ans qu’elle avait acquis ce penthouse, mais elle n’y avait installé que le strict minimum — son lit, deux fauteuils et quelques appareils ménagers dans la cuisine. Si elle n’avait rien acheté d’autre, c’était parce que, malgré sa réussite et sa fortune, elle se sentait toujours en transit. C’était comme si ce qu’elle avait bâti pouvait s’écrouler ou lui être arraché à tout moment.
Autrefois, dès qu’elle commençait à apprécier une famille d’accueil, à se sentir à l’aise et à accorder sa confiance, elle était assignée ailleurs. Aussi avait-elle appris à ne jamais compter que sur elle-même. La seule certitude qui lui restait, c’était cette haine pour son père qui ne la quittait pas.
Elle n’avait ni amis, ni vie sociale. Une fois, elle s’était montrée faible avec un homme. Sans doute avait-elle cédé à son charme parce qu’elle avait désespérément besoin de contact humain, de tendresse. Mais lorsqu’ils avaient fait l’amour, elle n’avait rien ressenti. Après cela, écœuré, il avait conclu :
— Ce qu’on raconte est vrai : tu n’es qu’une machine.
Jesse n’avait pas répété cette erreur. Elle savait qu’elle n’aurait jamais dû laisser s’exprimer sa part de vulnérabilité. Depuis ce qu’elle considérait comme un accident, elle s’était concentrée sur deux choses : son travail et son désir de voir son père traîné en justice.
Et maintenant, alors que la lumière surgissait enfin au bout du tunnel, qu’elle tenait sa chance d’en finir avec le passé et de commencer sa vraie vie, l’impressionnante masse musculaire de Luc Sanchis se dressait sur son chemin, menaçant de la ramener à la case départ.
Découragée, elle se retourna lentement pour contempler son salon, d’un regard absent. Désormais, son père pouvait échapper à la banqueroute. La belle injection de liquidités promise par Luc Sanchis pouvait même le remettre à flot. Non seulement elle devrait subir ce revers, mais elle avait maintenant gâché son jeu en découvrant ses objectifs à son père.
C’était un désastre ! Dire qu’elle s’était si bien préparée… Sachant quel vieux renard était son père, elle avait consacré beaucoup de temps à effectuer des recherches sur son compte, afin qu’il n’ait pas une chance de réagir.
Il était pourri jusqu’à l’os, et n’avait échappé à la prison que grâce à beaucoup de chance, quelques tours de passe-passe, un réseau de connaissances très douteuses et une fortune imposante. Aujourd’hui, toutefois, cette fortune n’existait plus, et toutes les escroqueries dans lesquelles il s’était compromis finiraient tôt ou tard par lui revenir en pleine figure.
En fait, ce qu’avaient découvert les enquêteurs privés qu’elle avait recrutés l’avait sidérée. Elle était la fille de l’être le plus torve, le plus malhonnête qui soit !
Ainsi, après avoir pris la mesure de toutes les exactions et malversations commises par son géniteur depuis des années, au-delà de sa cause personnelle et de son désir profond de venger sa mère, Jesse souhaitait aussi voir justice rendue à nombre d’inconnus et de victimes innocentes.
Elle avait donc entamé, très légalement, une action en justice contre chaque infraction. En outre, au fil des années, elle avait discrètement acheté des parts du capital de la société de son père, afin de l’affaiblir de l’intérieur. Il avait tant d’ennemis qu’elle n’avait eu aucun mal à trouver des appuis pour soutenir cette stratégie, mais ses efforts allaient se voir réduits à néant si Luc Sanchis rachetait les dettes d’O’Brien Constructions et lui offrait une nouvelle assise financière, apte à lui garantir un avenir florissant.
Jesse sentit une résistance très forte sourdre en elle. Non, elle ne pouvait pas renoncer. Pas maintenant ! Pas alors qu’elle touchait au but !
Il fallait empêcher Luc Sanchis de conclure ce marché.
Un frisson courut sur sa peau, lorsqu’elle se rappela l’extraordinaire présence physique de cet homme. Chaque atome de sa chair semblait révéler une détermination que rien ne ferait plier. Il n’était pas seulement la séduction incarnée : il était intelligent, puissant, talentueux.
Si elle faisait de lui son adversaire, il serait le plus redoutable de tous. Oui, il était capable de la briser au creux de sa main, de la réduire en miettes…
Mais elle n’avait pas le choix.
Si elle voulait réussir, elle devait courir ce risque.
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Luc était distrait, irrité, et à bout de forces. Il passa une main sur son front moite. Bon sang, il y avait maintenant plus de vingt-quatre heures qu’il était debout, sans avoir pris un instant de repos, afin de s’assurer que son marché avec O’Brien était coulé dans le bronze, à l’abri de tout éventuel coup de théâtre !
La densité du trafic londonien ne l’aidait guère à se détendre. Derrière la vitre de séparation, son chauffeur devait également prendre son mal en patience. Mais, au moins, songea Luc avec satisfaction, il n’avait pas à redouter de rater son avion : il avait fait réserver un jet privé pour se rendre à son rendez-vous en Suisse.
La veille, il avait revu J.P. O’Brien et insisté pour que la signature du contrat n’ait lieu que dans dix jours. Cette période de latence avait l’intérêt de les conduire à la date limite posée par les banques avant saisie : Luc voulait être sûr et certain qu’il était le dernier espoir de l’Irlandais.
Il sourit. Certes, il était exténué, mais il ne regrettait pas ses efforts. Désormais, l’affaire était scellée. Personne ne pourrait plus soumettre une contre-proposition. Le sort de la société O’Brien Constructions reposait exclusivement sur lui.
Le souvenir de cette dernière entrevue avec l’entrepreneur le ramena, hélas !, à celui de son face-à-face avec Jesse Moriarty, une semaine plus tôt. Il détestait que la demoiselle se soit si bien insinuée dans sa mémoire. Ses traits délicats et ses grands yeux gris-bleu semblaient désormais imprimés en lui de manière indélébile.
Avec une persistance et une clarté exaspérantes, son visage s’imposait à lui plusieurs fois par jour. Sans doute était-ce parce qu’il l’associait avec O’Brien… Mais elle ne pouvait plus menacer ce marché, maintenant. D’ailleurs, si O’Brien avait reçu une offre de sa part, Luc l’aurait su immédiatement : appâté par le gain, le vieux filou n’aurait pas hésité à faire jouer la surenchère.
Pour augmenter sa frustration, Luc n’avait rien pu trouver sur le compte de la jeune femme, malgré les recherches qu’il avait effectuées. De même qu’elle avait répondu à ses questions de manière évasive, elle ne laissait que peu de traces d’ordre privé sur internet. Luc ne savait rien de son passé, sinon qu’elle avait vécu une partie de son enfance en famille d’accueil. Peut-être était-elle orpheline ? L’idée ne lui plaisait guère, lui rappelant la vulnérabilité qui émanait d’elle — même si elle avait surgi dans son bureau pour lui soutirer des informations confidentielles avec le sang-froid d’un agent des services secrets !
Il devait reconnaître qu’il y avait bien longtemps que personne n’avait osé se comporter avec ce culot en sa présence. Or, tout bien pesé, cela n’avait pas été désagréable… Heureusement, il serait bientôt à l’aéroport et prendrait son avion, échappant ainsi à l’énigme de la miniature blonde.
Comme son téléphone mobile sonnait, il sourit en lisant le nom de l’appelant sur l’écran et décrocha.
— Ma belle ! s’exclama-t-il, enjoué. Comment vas-tu aujourd’hui ?
*  *  *
Luc émergea avec difficulté du sommeil, étrangement groggy. Il ouvrit les yeux et battit des cils : le soleil étincelait derrière le hublot. Autour de lui, tout était calme, et seul l’écho d’un lointain roulis troublait un silence impressionnant. A l’évidence, le jet s’était posé puisque la porte était ouverte ; mais Luc ne percevait nul signe de présence du pilote ou du steward.
Il était seul.
Il se rappela qu’à son arrivée dans l’appareil il était au téléphone. Durant le vol, il avait eu besoin de se replonger dans ses dossiers, aussi avait-il accepté le café que lui proposait le steward. Il en avait même bu deux tasses. Ensuite… Il ne se souvenait de rien !
Regardant autour de lui, il s’aperçut que ses affaires avaient disparu. Son ordinateur, qu’il avait ouvert pour travailler, n’était plus là. Son téléphone et son attaché-case s’étaient également volatilisés.
Décontenancé, il se retourna vers le hublot et comprit immédiatement que les montagnes suisses ne risquaient pas de se profiler dans ce paysage-là…
Comme s’il avait reçu un choc sur la tête, ou qu’il se retrouvait propulsé dans une autre dimension, il secoua la tête et défit promptement sa ceinture pour se lever. En s’efforçant de recouvrer ses esprits, il se dirigea vers la porte et resta médusé devant la majesté du plein soleil.
Il faisait très chaud.
Impossible qu’il se trouve en Suisse !
Le bleu du ciel était d’un azur profond, parfait, et la transparence de la mer lui rappelait… La Méditerranée ?
Il était encore sous le choc de cette découverte quand le moteur d’une Jeep rompit le silence. La voiture vint se garer à quelques mètres du jet ; Luc en regarda descendre le conducteur. Une main en visière sur les yeux, il fixa attentivement la petite silhouette féminine, toute mince, en jean décoloré, T-shirt blanc et baskets. La couleur de ses cheveux, d’un blond lumineux aux accents roux, ne laissait aucun doute sur son identité, même si son visage disparaissait derrière une immense paire de lunettes de soleil de style aviateur.
Luc emplit ses poumons de l’air chaud et parfumé du lieu avant de descendre la passerelle. En cette seconde, il se sentait encore plus en proie à la confusion qu’à son réveil. Pourtant, il le savait bien : il ne rêvait pas. La demoiselle qui apparaissait devant lui était la seule et unique cause de ce changement de dimension. S’il ne se trouvait pas là où il aurait dû être, c’était uniquement par sa faute.
Bon sang ! Pénétrer telle une tornade dans son bureau pour exiger des explications sur un marché financier qui ne la concernait en rien était déjà un acte sidérant, mais elle venait de franchir un sacré cap. Luc se sentait furieux à l’idée de l’avoir sous-estimée.
Il posa le pied sur le tarmac sans prendre garde à ce qui se passait derrière lui. Mû par un pressentiment, il se retourna et vit le steward replier la passerelle et fermer la porte du jet.
Réprimant mal la rage qui grondait en lui, Luc s’avança vers Jesse Moriarty, les poings serrés. Il s’arrêta juste devant elle, abusant de l’avantage que lui conférait sa stature pour planter son regard noir dans le sien.
— Eh bien, mademoiselle Moriarty, quelle surprise de vous retrouver ici ! Pensez-vous me faire l’honneur de me dire où nous sommes ?
Il avait prononcé ces mots d’une voix aussi tranchante que le fil d’une épée et, à sa grande satisfaction, il vit la jeune femme se crisper. Néanmoins, le fait qu’elle ne parvienne pas à se montrer aussi détendue qu’elle le désirait n’apaisait en rien sa colère !
— En Grèce, murmura-t-elle lentement. Sur une île privée que j’ai louée.
Luc afficha un sourire grimaçant.
— Formidable ! Je suppose que vous étiez si excitée par vos vacances ici que vous n’avez pas résisté au désir de me faire venir ?
Comme elle hésitait à répondre, il enchaîna d’un ton sarcastique :
— Si j’avais su à quel point ma compagnie vous était indispensable, nous aurions pu trouver un arrangement.
— Non, euh, ce n’est pas cela, bredouilla-t-elle en rougissant. Ce n’est pas la raison de votre présence ici.
Luc n’aurait su dire pourquoi cette réponse décuplait sa fureur. Incapable de se dominer plus longtemps, il saisit Jesse Moriarty par les épaules, serrant fortement ses bras, et se mit à la secouer.
— Ah non ? explosa-t-il. Mais allez-vous me dire ce que je fais ici, alors ?
— Je vous ai kidnappé.
*  *  *
Les mains de Luc s’enfonçaient douloureusement dans sa chair, mais pour rien au monde Jesse ne voulait laisser échapper une plainte.
D’un geste désespéré, elle fit un bond en arrière pour se libérer de son emprise, sachant déjà qu’elle allait avoir des bleus. Il ne l’avait pas quittée du regard, et son visage exprimait une rage aussi pure qu’intense. Durant une fraction de seconde, elle prit peur. Il avait l’air d’aller bien, mais… Et s’il faisait une allergie à l’un des composants du…
— Je présume que vous avez versé une drogue dans mon café ? interrogea-t-il d’un ton sec.
Une nouvelle fois, Jesse sentit ses joues s’embraser et ses jambes flageoler. Mais, face à elle, l’appareil avait déjà atteint le bout de la piste.
— J’ai demandé au steward de glisser un somnifère à base de plantes dans votre café, expliqua-t-elle. Un produit naturel. J’espérais que cela vous éviterait de vous rendre compte du changement de parcours et de la disparition de vos affaires personnelles. Je ne savais pas que cela vous plongerait dans un sommeil aussi profond.
Luc soupira. Naturellement, elle ne pouvait pas se douter de son état de fatigue au moment où il avait embarqué. Une berceuse aurait suffi à le faire ronfler durant douze heures d’affilée. Et dans la mesure où il n’éprouvait aucun effet secondaire indésirable, il pouvait partir du principe qu’elle disait vrai et qu’il ne s’agissait que d’un somnifère naturel.
Le grondement d’un moteur derrière lui attira son attention. Il se retourna juste à temps pour voir le jet tourner en bout de piste. Puis, l’avion prit son envol et fusa, étincelant sous le soleil, vers le ciel limpide.
Luc observa un moment de silence. Il ne savait que penser. C’était la première fois qu’il perdait le contrôle d’une situation dans son existence si bien organisée. Face à ces événements hors du commun, il se sentait avant tout… incrédule, stupéfait. Le caractère inouï de l’initiative de Jesse Moriarty le frappait avec force. Ce qu’elle venait de faire était si audacieux qu’il n’en revenait pas.
Il la considéra avec attention. Elle était décidément minuscule. Surtout en chaussures plates. Ses cheveux courts retombaient en désordre sur son front, de manière étonnamment sexy.
Soudain, il se rappela l’offre qu’elle lui avait soumise une semaine plus tôt pour qu’il renonce. Croisant les bras sur son torse, il sentit un mélange d’humiliation, d’amertume et de colère lui brûler les entrailles.
*  *  *
Jesse avait parfaitement perçu le changement d’humeur de Luc Sanchis. Il était passé d’un pur état de surprise à la colère la plus noire. Or, en cet instant, cette colère était dirigée sur un point bien précis, ce que confirmait le regard orageux qu’il lui lançait : ce point, c’était elle…
Elle était consciente de s’être fait un second ennemi redoutable, après son père, mais elle ne s’autorisait pas le droit d’y réfléchir ; elle devait conserver son sang-froid.
— J’imagine que vous savez quels risques vous courez pour cette petite fantaisie ? reprit Luc d’un ton acerbe. La peine peut aller jusqu’à plusieurs années d’emprisonnement.
Elle s’attacha à garder une apparence calme, malgré le tumulte de ses émotions. Oui, elle avait mûrement pesé les conséquences de ses actes. Or, ce qui comptait le plus pour elle, c’était la certitude que son père ne serait pas sauvé de la banqueroute qu’il méritait.
— Je sais très bien ce que je fais, confirma-t-elle, le menton levé.
Haussant les épaules, il balaya les environs du regard.
— Où sont toutes mes affaires ? demanda-t-il. Mon ordinateur, mon téléphone, mon passeport ?
— En lieu sûr, répondit-elle, en évitant de le regarder en face. Ils vous seront rendus le jour de votre départ.
— Tiens donc, lâcha-t-il sèchement. Et quand ce jour est-il censé arriver ?
Cette fois, Jesse le toisa sans sourciller.
— Quand la date butoir de votre proposition à O’Brien sera dépassée et que vous ne pourrez plus conclure le contrat.
Il serait alors trop tard pour tenter un dernier sauvetage. C’en serait fini de J.P. O’Brien.
L’expression de Sanchis devint si menaçante qu’elle recula instinctivement d’un pas. Mais elle savait qu’elle agissait pour le mieux. Personne d’autre ne pourrait désormais empêcher le navire O’Brien de sombrer corps et biens. Enfin, son ignoble père allait devoir regarder en face la justice de son pays. Il avait tant joué avec les lois qu’au moment de son procès toutes ses exactions feraient surface : les tactiques de fraude fiscale, les extorsions sous la menace, la corruption active. Il ne pourrait pas s’en tirer sans une condamnation à de la prison ferme.
Dès l’ouverture de l’enquête, Luc Sanchis ne voudrait plus jamais entendre parler d’un contrat avec cet homme. Jesse savait à qui elle avait affaire : dans toutes ses entreprises, Sanchis respectait une éthique inébranlable.
— Vous voulez à ce point-là acquérir O’Brien Constructions ? s’étonna-t-il.
— Oui, je le veux à ce point-là.
Il resta silencieux un moment.
— Vous avez commis la pire des erreurs en décidant de me défier sur ce terrain, Jesse Moriarty, affirma-t-il enfin.
Indifférente à cette vague menace, elle riva un regard déterminé dans le sien.
— Je vous rappelle que je vous ai offert une opportunité de rester en dehors de cette affaire, observa-t-elle. Vous l’avez déclinée.
Prenant une expression intimidante, il s’approcha pour lui imposer une nouvelle fois la force de sa stature.
— Tout ce que vous avez fait, opposa-t-il, c’est violer la loi et vous mettre en position extrêmement délicate. Quand j’en aurai fini avec vous, vous aurez de la chance si vous trouvez un job de serveuse dans un cybercafé.
Luc éprouva un grand soulagement à exprimer la rage qui bouillait en lui. Cela lui évitait de songer à la délicatesse du visage de Jesse Moriarty, ou de se laisser abuser par son apparente fragilité.
A vrai dire, en ce moment, il avait une furieuse envie de frapper quelque chose et aurait volontiers envoyé son poing sur un mur. Mais il n’y avait pas de mur. Seul s’élevait, presque palpable, le silence régnant sur l’île.
A bout de nerfs, il se retourna vers la jeune femme et lança d’une voix rogue :
— Nom d’un chien, où sommes-nous ? Et ne me resservez pas votre « sur une île grecque » ! Je veux une vraie réponse !
Elle parut hésiter, mais finit par répliquer :
— Cette île pratiquement inhabitée s’appelle Oxakis. Elle est entièrement privée. C’est l’une des plus éloignées du pays, dans l’archipel.
Il étouffa un juron. Sur les milliers d’îles que comptait la Grèce, il savait que seulement quelques centaines n’étaient pas peuplées. En fait, il aurait pu tout aussi bien se trouver au milieu de l’océan Indien : l’isolement était parfait, inviolable.
— Cela doit être bien pratique, n’est-ce pas ? lâcha-t-il, exaspéré.
Jesse ne pouvait que partager cet avis. Oui, c’était pratique, et elle était très fière de sa trouvaille. D’autant plus que la seule habitation de l’île, une somptueuse villa, était équipée du meilleur système de surveillance qui soit. Quiconque se trouvait dans le rayon des caméras et des alarmes pouvait se considérer comme prisonnier d’une forteresse.
Néanmoins, l’heure n’était pas à la victoire. Elle n’oubliait pas que Luc Sanchis était un homme plein de ressources, difficile à mettre à terre. Au cours de ses recherches approfondies à son sujet, elle était tombée sur l’affreux scandale qui avait agité les journaux quelques années plus tôt. Trahi par l’une de ses multiples conquêtes féminines, Luc Sanchis s’était tellement acharné à détruire la réputation de cette femme qu’elle en avait fait une dépression nerveuse. Ainsi avait-il clairement adressé un message à tous ceux qui entendraient se risquer à jouer avec lui : ils allaient droit au désastre.
Pourtant, elle avait réussi à le faire conduire jusqu’ici…
Mal à l’aise, elle alla s’installer au volant de la Jeep et lui ouvrit la portière côté passager, l’invitant à la rejoindre. Comme il ne bougeait pas, elle lança, d’un ton plus caustique qu’elle ne l’aurait voulu :
— Il n’y a rien d’autre que la villa, sur cette île. Vous pouvez rester ici si vous voulez, mais vous allez attendre longtemps, et les nuits sont fraîches.
Visiblement peu sensible à ce discours, il ne bougea pas d’un millimètre.
— L’île se trouve hors des couloirs aériens, reprit-elle. Aucun bateau n’accoste jamais ici non plus.
Cette fois, elle le vit serrer les poings.
— Vous êtes une vraie garce, Jesse Moriarty ! s’exclama-t-il, outré, avant de consentir à venir s’asseoir près d’elle dans la voiture.
Il claqua violemment la portière sur lui, et Jesse réprima un frisson. Puis, à sa surprise, il ôta sa veste, la jeta sur la banquette arrière et défit les boutons de sa chemise. Fascinée par ses gestes, elle se sentit gagnée par un étrange vertige. Presque à contrecœur, elle se contraignit à recouvrer ses esprits et mit le moteur en marche.
Après avoir pris une longue inspiration, elle quitta le tarmac et emprunta le chemin de terre qui menait jusqu’à l’autre versant de l’île et la villa.
Ne sachant comment dominer sa colère, Luc serrait vigoureusement l’arceau de sécurité du véhicule. Il détestait ne pas conduire lui-même s’il n’avait pas choisi son chauffeur. Et ce qu’il détestait plus encore, c’était de se sentir inexorablement attiré par la vue des fines jambes de Jesse Moriarty, moulées dans ce jean délavé… Les manches de son T-shirt étaient roulées sur le haut de ses bras, révélant une peau diaphane, délicieusement teintée par le soleil.
Décidément, il était en train de vivre un moment incompréhensible.
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— Qu’est-ce que vous regardez ? demanda-t-elle, comme il coulait encore une œillade admirative sur sa taille fine, tout en cherchant à deviner la forme de sa poitrine.
A regret, Luc releva la tête et soutint son regard. Même au travers de ses lunettes de soleil, il distinguait la couleur profonde et singulière de ses grands yeux. Elle avait aussi de longs cils. Sa bouche était pulpeuse, son nez fin et droit, son petit menton enfantin.
Comment un si charmant petit bout de femme avait-il pu créer un empire de l’informatique — et devenir un as de l’enlèvement ?
Exaspéré par le tour que prenaient ses pensées, il rétorqua d’un ton brusque :
— Rien. Je cherche une issue.
Croisant les bras sur son torse, il lui décocha un regard noir et enchaîna :
— Je suis attendu en Suisse pour une communication dans un grand forum économique. En ce moment, les gens se posent déjà des questions au sujet de mon absence. Quant à mon équipe de sécurité, qui m’attend à l’aéroport, soyez certaine qu’elle aura lancé des recherches en ne me voyant pas arriver.
Les mains de Jesse se crispèrent sur le volant. Une vague apaisante vint cependant très vite neutraliser sa gêne : elle discernait les hautes grilles d’entrée de la villa et, avec elles, la promesse d’une parfaite sécurité durant dix jours. Elle préféra ne pas répondre. Mieux valait éluder cette conversation tant qu’ils étaient en voiture.
Dès qu’elle eut pressé le bip d’ouverture, que la Jeep franchit l’enceinte de la villa et que les grilles se refermèrent sur leur passage, elle poussa un soupir de soulagement.
Le chemin d’accès, en terre battue, dominait la mer. De chaque côté, il était bordé d’opulents bougainvilliers aux couleurs chatoyantes. Du coin de l’œil, elle s’aperçut que Luc jetait un regard angoissé derrière eux. Une seconde plus tard, il se concentrait, ébahi, sur la haute bâtisse s’élevant devant eux.
Jesse sourit. La villa était un splendide spécimen de construction grecque traditionnelle, dépourvue de tout aménagement moderne dans son architecture. La façade révélait deux étages, un balcon courant, de hautes fenêtres à la française. Elle donnait sur une adorable cour plantée. La couleur crème des murs contrastait avec la teinte du toit, d’un ocre profond. Quelques grands arbres, ainsi que des bosquets fleuris, masquaient l’accès au jardin, situé à l’arrière de la maison.
Les pneus de la Jeep crissèrent sur le gravier quand Jesse se gara dans la cour.
Luc fit mine de balayer les environs du regard.
— Pas de majordome ou de portier pour nous souhaiter la bienvenue et prendre nos bagages ? demanda-t-il d’une voix sarcastique.
Elle était si tendue qu’elle eut du mal à ne pas répliquer sur le même ton.
— Il n’y a pas de domestique ici, se contenta-t-elle d’expliquer avec sang-froid. Nous serons seuls durant le séjour.
Sur ces mots, elle sortit rapidement du véhicule, échappant à l’hostilité palpable de Luc Sanchis. Puis, elle enfonça soigneusement les clés de la Jeep au fond de sa poche.
Lentement, il se décida à l’imiter et vint la rejoindre.
— Vous n’avez toujours pas répondu à ma question, observa-t-il. Qu’allez-vous faire quand mon service de sécurité aura repéré le signal GPS de mon téléphone ?
Il baissa les yeux sur sa montre et ajouta, un sourire satisfait aux lèvres :
— D’après mes calculs, cela s’est produit il y a environ un quart d’heure.
Elle eut du mal à réprimer un frisson d’angoisse rétrospective, même si les remarques de Sanchis ne l’inquiétaient guère. Elle avait caché depuis bien longtemps tous ses effets personnels dans un coffre blindé qui se trouvait, en ce moment, sous le siège arrière de la Jeep.
A contrecœur, elle se retourna vers lui, chercha son regard et annonça platement :
— J’ai déconnecté le GPS de votre téléphone, ainsi que celui de votre ordinateur.
Elle vit aussitôt le visage de son prisonnier se décomposer.
— J’ai aussi piraté votre compte de messagerie, enchaîna-t-elle, et envoyé des messages à votre assistante et à vos agents de sécurité. Ils savent donc depuis un moment que vos plans ont changé. Je vous ai fait affirmer que vous désiriez n’être dérangé sous aucun prétexte jusqu’à nouvel ordre.
— Vous… Vous êtes la seule personne à pouvoir faire cela, parce que c’est vous qui avez conçu le système de sécurité que j’utilise ! s’emporta-t-il, à la fois admiratif et furibond.
— Oui, admit-elle, faisant fi de sa honte. Je sais que vous êtes connu pour virer de bord de manière assez brusque, parce que vous menez toujours de front de nombreux projets. Je ne pense donc pas que vos collaborateurs se soient étonnés de ce changement de cap de dernière minute. Après tout, ils en ont l’habitude.
Les muscles de la mâchoire de Sanchis se crispèrent, tandis qu’il serrait machinalement les poings. Sans ciller, il la considéra longuement.
— Vous avez incontestablement bien préparé votre coup, lâcha-t-il d’une voix blanche. On dirait que vous avez pensé à tout… Jusqu’à maintenant.
— Pas seulement jusqu’à maintenant, monsieur Sanchis, assena-t-elle. Vous avez déjà donné des instructions pour les dix jours à venir et informé vos subordonnés de votre décision de vous retirer du marché avec O’Brien.
Il resta un instant bouche bée. Puis, il déclara d’une voix rauque de colère :
— Kidnapping. Piratage de mes comptes électroniques. Usurpation d’identité. Vos délits sont innombrables, mademoiselle Moriarty. Et tout cela uniquement parce que vous voulez sauver vous-même O’Brien du naufrage !
Jesse fut sur le point de hurler : « Non ! Ce que je veux, c’est être celle qui l’expédiera par-dessus bord, de manière irréversible ! » Son bon sens et son sang-froid l’en retinrent. Mais le regard que lui lançait désormais Luc Sanchis lui donnait la chair de poule. Elle y lisait moins la rage que le mépris. Le dégoût le plus pur.
— Les femmes comme vous me donnent envie de vomir, déclara-t-il comme pour la confirmer dans son intuition. Vous avez encore moins de sens moral que les hommes les plus corrompus. Vous pourriez écraser une famille, femme et enfants compris, pour obtenir ce que vous voulez, au seul prétexte que vous le voulez.
Avec effort, elle tenta d’échapper à ce regard impitoyable. Et à l’ironie de ce commentaire injuste… Car si elle en arrivait à de tels expédients, c’était précisément parce que sa famille — femme et enfant en première ligne — avait été détruite par un homme sans scrupules.
Elle déglutit avec peine et prit sur elle pour afficher un air imperturbable.
— Je vais vous faire visiter la maison, suggéra-t-elle. Venez.
*  *  *
Sans se retourner, Jesse gravit le perron et ouvrit la superbe porte d’entrée en chêne massif, non sans avoir apposé son index sur le système de sécurité.
A son soulagement, elle entendit le lourd pas de Luc Sanchis résonner sur le carrelage derrière elle. Elle reporta son attention sur la villa, espérant qu’il serait tout aussi charmé qu’elle par ses attraits.
Tous les murs étaient blancs, passés à la chaux, invitant la lumière naturelle à pénétrer pleinement par les hautes fenêtres. Le hall possédait un carrelage en damier, mais tout le reste des sols du rez-de-chaussée était fait d’un parquet massif. Dans le salon et la bibliothèque, d’épais tapis orientaux réchauffaient l’atmosphère de ce qui était conçu comme une véritable résidence, et non comme une vitrine pour magazines de luxe ; le propriétaire, le millionnaire grec Alexandros Kouros, avait en effet un goût très sûr pour les décorations élégantes et simples. Il venait régulièrement passer quelques semaines ici avec son épouse, Kallie, et leurs trois enfants.
Quelques années plus tôt, Jesse avait fait leur connaissance alors qu’elle passait un marché avec Alexandros, qui souhaitait équiper ses bureaux d’un système de sécurité informatique personnalisé. Au cours de leur collaboration, il l’avait souvent invitée à venir dîner chez lui, dans son superbe appartement d’Athènes, et elle avait sympathisé avec toute la famille. Quand le couple lui avait proposé de prendre des vacances sur leur île privée, elle avait décliné l’invitation. Mais au moment où elle concevait le plan audacieux et fou d’enlever Luc Sanchis, elle avait immédiatement pensé à cet endroit isolé de tout. Par chance, Alexandros et Kallie, actuellement en voyage, avaient joyeusement accepté de lui confier l’île et la villa.
D’un geste de la main, Jesse désigna les rangées de livres de la bibliothèque et l’écran géant.
— Vous trouverez ici des ouvrages de poésie et de philosophie, ainsi que des romans écrits dans toutes les langues. Les DVD se trouvent dans cette armoire, à droite ; il y en a plus de mille.
— Non, c’est vrai ? rétorqua-t-il, sarcastique. Vous voulez dire que je vais avoir le droit de me déplacer librement et de me détendre au cours de mon emprisonnement ? Dois-je également en conclure que mes repas ne seront pas uniquement constitués d’un bol de soupe froide et d’un morceau de pain rassis ?
Elle se retourna vers lui sans pouvoir réprimer un sourire amusé. En un sens, cet humour, aussi grinçant soit-il, la rassurait. Elle avait beaucoup spéculé sur les réactions de Sanchis en découvrant son kidnapping, et elle préférait infiniment celle-ci à la colère noire et aux menaces de poursuites judiciaires.
Toutefois, elle n’était pas assez naïve pour s’imaginer qu’il en resterait là. Cet homme redoutablement intelligent consacrerait toute son énergie à tenter de trouver un moyen de s’évader.
— Je dois vous préciser, reprit-elle, que le périmètre de sécurité de la villa est électrifié et que les caméras et les capteurs de mouvement se comptent par centaines. La seule voie d’arrivée et de sortie de cette île est aérienne. A condition de pouvoir commander un appareil privé.
Le regard vrillé au sien, il resta silencieux un instant.
— Les recherches que vous avez effectuées sur mon compte vous auront forcément appris que je suis un très bon nageur, observa-t-il au bout d’un moment, un sourire de défi aux lèvres.
— Oui, admit-elle. Mais j’espère que vos compétences dépassent les plus hauts niveaux olympiques parce que, par ici, les eaux sont particulièrement dangereuses, et soumises à des tempêtes imprévisibles.
Luc jeta un coup d’œil machinal par la fenêtre et regarda la mer. Combien d’heures de nage lui faudrait-il pour gagner le rivage le plus proche ? Cette damnée Jesse Moriarty avait hélas raison ! Les tempêtes, en cette saison, étaient aussi fréquentes que volatiles.
Il sentit sa fureur remonter d’un cran.
— Comment diable avez-vous persuadé mon pilote de changer le plan de vol ?
La jeune femme devint écarlate.
— Euh… J’ai également adressé un message électronique de votre part à la compagnie de jets avant votre départ, avoua-t-elle. J’ai présenté ce revirement comme un geste romantique, une surprise que vous alliez faire à votre fiancée. Et j’ai terminé en précisant que vous les appelleriez quand vous voudriez prévoir le retour.
Il en croyait à peine ses oreilles. Avec une perversité égale à son art consommé du piratage, elle avait réussi à n’attirer aucune suspicion ! A chaque étape de ce scénario, tout risque d’échec avait été habilement écarté. Le crime était parfait. Il savait pertinemment que ses collaborateurs ne seraient en rien surpris par ce brusque changement de programme : ainsi qu’elle l’avait observé, il était coutumier du fait. Personne ne lui viendrait en aide, puisque personne ne songerait une seule seconde qu’il en avait besoin !
— Suivez-moi à l’étage, proposa-t-elle, embarrassée.
Evitant soigneusement de croiser son regard, Jesse conduisit Luc Sanchis vers les chambres.
Elle n’avait pas voulu élire domicile dans la suite principale des Kouros, qu’elle laissait à son hôte afin qu’il se sente plus à l’aise. L’immense chambre et la salle de bains attenante, donnant sur la mer, auraient peut-être un effet apaisant sur son humeur. Pour sa part, elle avait choisi une chambre plus petite, mais également équipée d’un petit balcon au panorama grandiose. De toute façon, ce qui devait être qualifié de « modeste », dans cette villa, ne l’était que de manière relative : chaque pièce était une splendeur d’élégance et de confort, chaque détail un rappel de la majestueuse beauté des lieux.
En pénétrant dans la chambre assignée à son prisonnier, elle jeta un regard émerveillé sur le grand lit ancien de bois blanchi, équipé d’une literie de grand luxe. Les rideaux de lin bleu pâle étaient assortis aux coussins du lit, du canapé et des fauteuils. Dans la salle de bains de la suite, la baignoire à jets pulsés avait les dimensions d’un Jacuzzi.
Elle passa dans le dressing pour ouvrir l’une des penderies et lui montrer la garde-robe à sa disposition. Pantalons, shorts, chemises, T-shirts, pyjamas… Elle avait commandé un assortiment comprenant tous les styles, du plus décontracté au plus formel.
Comme il découvrait tout cela, il fronça les sourcils en se retournant vers elle.
— Vous ne pensez tout de même pas que je vais porter les vêtements du dernier gigolo que vous avez fait venir ici ? lança-t-il.
Jesse en resta interdite. Si elle avait été d’humeur à rire, elle aurait pu rouler par terre tant cette remarque était incongrue. Il pensait qu’elle faisait venir ses amants ici ? Encore aurait-il fallu qu’elle en ait !
— Ces vêtements sont tout neufs, précisa-t-elle. Et ils ont été achetés spécialement pour vous. Je savais que votre voyage en Suisse ne devait durer que quelques heures, et il fallait bien que vous ayez quelque chose à vous mettre ici.
Il se mit à inspecter attentivement chemises et pantalons. Mal à l’aise, elle poursuivit :
— Monsieur Sanchis, je n’oublie pas que je vous ai fait venir ici contre votre volonté, mais je voudrais que vous gardiez à l’esprit que votre liberté vous sera rendue. Simplement, ce ne sera fait qu’au moment où je serai certaine que vous ne pouvez plus conclure ce marché avec O’Brien.
Elle s’interrompit pour prendre une longue inspiration.
— Si vous me donnez dès à présent votre parole et si vous vous engagez à vous retirer définitivement de cette affaire, je fais venir un hélicoptère dans l’heure.
Sans mot dire, il caressait l’étoffe d’une veste noire, comme pour jauger la qualité de la soie. Lentement, il se retourna pour lui faire face.
— Hors de question.
Elle frissonna.
Mais, déjà, il reportait son attention sur les vêtements.
— Ne me dites pas que vous avez également eu accès aux notes de mon assistante concernant mes desiderata en matière vestimentaire ?
Jesse baissa les yeux. Mieux valait ne pas lui révéler le nombre de manœuvres illicites qui lui avaient permis d’obtenir les renseignements nécessaires dans les domaines les plus divers…
— C’était une information facile à obtenir, expliqua-t-elle, le rouge aux joues. Je voulais seulement être sûre que vous vous sentiriez à l’aise, monsieur Sanchis.
— Je crois que nous pouvons nous passer des formalités, Jesse, opposa-t-il sèchement. Appelez-moi Luc.
A grandes enjambées, il quitta le dressing et traversa la chambre.
— Où allez-vous ? protesta-t-elle en le suivant.
Il lui retourna un coup d’œil goguenard.
— Essayer de trouver un téléphone pour me sortir de cette situation ridicule et vous donner mon congé, annonça-t-il. Cette plaisanterie a assez duré, vous ne trouvez pas ?
Préférant ne pas répondre, elle le regarda ouvrir chaque placard, chaque commode, chaque tiroir, et attendit qu’il s’épuise en vain. Enfin, frustré, furieux, il étouffa un juron et pointa un index menaçant vers elle :
— Vous avez supprimé tout moyen de communication avec l’extérieur de cette maison, n’est-ce pas ? Je ne vois même pas trace de prise de téléphone fixe !
En silence, elle acquiesça d’un hochement de tête. Tous les appareils étaient enfermés dans le coffre-fort de la villa. Elle avait son propre téléphone mobile, bien sûr, mais il était également dissimulé en lieu sûr, avec son ordinateur portable.
Le visage déformé par la rage, son prisonnier s’avança vers elle.
— Je vous ferai payer ça, Jesse ! Vous le savez très bien ! Durant chaque minute à venir, je consacrerai toute mon énergie à trouver le moyen de quitter cette île.
Jesse n’en attendait pas moins de la part d’un homme comme Luc Sanchis.
— Je connais la gravité de mes actes, admit-elle, et je suis prête à en payer les conséquences. Cela m’est égal.
Une détermination farouche animait chaque atome de sa chair. Rien n’avait d’importance, sinon voir son père condamné au sort qu’il méritait.
Durant un long moment, il la contempla fixement. Comme s’il cherchait à décrypter un mystère. Jesse avait l’impression de sentir la chaleur de ce grand corps viril l’envelopper. Elle était fascinée malgré elle par ce visage aux traits parfaits, cette musculature somptueuse. Sa peau était dorée, et son regard d’un brun intense semblait constellé d’éclats d’or.
Une chaleur étrange électrisa sa nuque ; elle était gagnée par une sorte de vertige délicieux dès qu’il posait les yeux sur elle. Ses jambes la portaient mal. Sa chair semblait engourdie…
Soudain, il rompit le charme de l’instant, tourna les talons et claqua la porte de la chambre derrière lui, la laissant seule avec l’énigme de ses sens enflammés.
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Malgré un temps de réaction un peu long, Jesse partit à la suite de Luc, gagnant le rez-de-chaussée. Après quelques minutes de recherche, elle le retrouva dans la cuisine.
Immense, la pièce était située à l’arrière de la villa. Elle donnait sur le jardin, laissant apercevoir la piscine en contrebas.
Il fourrageait dans les placards.
— Il y a de quoi nourrir une armée, ici, observa-t-il en la voyant arriver.
— Pas exactement, répondit-elle en souriant. Mais il y a de quoi tenir quinze jours.
A ces mots, il la dévisagea, horrifié.
— Quinze jours ?
— Juste au cas où un imprévu se présenterait, se hâta-t-elle de préciser.
Un sourire démoniaque se dessina sur les lèvres ourlées de son hôte forcé.
— Ah ? Quel genre d’imprévu, Jesse ?
Elle haussa les épaules, évitant soigneusement son regard de braise.
— Une tempête ou n’importe quel incident qui empêcherait un avion de venir nous chercher, expliqua-t-elle.
Cette fois, concentré sur ce qu’il faisait, il renonça à argumenter.
Elle jeta un coup d’œil inquisiteur à la rangée de bocaux qu’il avait sortis des placards et du réfrigérateur.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle.
— Un sandwich. Au cas où cela ne vous semblerait pas évident.
Elle ignora ce sarcasme. Certes, il se concoctait un sandwich, mais elle était ébahie par l’art culinaire qu’il déployait. Elle l’avait vu préparer lui-même une sauce froide pour couvrir la dinde qu’il avait savamment émincée. Avec la dextérité d’un chef, il venait de découper oignons, tomates et cornichons. Ce sandwich était… un chef-d’œuvre !
Il saisit une bouteille d’eau dans le réfrigérateur. Après quoi il parut hésiter. Il ouvrit un tiroir, en sortit un tire-bouchon et se baissa pour attraper une demi-bouteille de vin rouge dans le présentoir. Enfin, il déposa avec dextérité ses victuailles sur un plateau et, ignorant totalement la présence de Jesse, passa devant elle pour sortir.
— Où allez-vous ? demanda-t-elle.
Il lui décocha un regard las.
— Dans ma chambre, consentit-il à répondre. Je veux manger, boire et me détendre loin de vous, puisqu’il semble que ce soit la dernière liberté qu’il me reste pour le moment.
— Vous ne prenez pas un verre, pour le vin ? s’étonna-t-elle.
— Non. Je n’en ai pas besoin.
Sur ces mots, il disparut.
Quelques instants plus tard, Jesse entendit le claquement d’une porte au premier étage. Elle s’aperçut qu’elle tremblait.
Soudain, elle mesurait l’énormité de son initiative : elle avait incarcéré Luc Sanchis sur une île déserte.
Pour les dix jours à venir, elle allait donc vivre avec son ennemi le plus acharné.
*  *  *
Installé sur une chaise longue de sa terrasse privative, Luc contemplait la Méditerranée, une main toujours posée sur sa bouteille de vin. Il en buvait rarement plus d’un verre, lors d’un repas, mais cette fois il avait su qu’il en aurait besoin s’il voulait garder son calme et ne pas étrangler la frêle jeune femme dont le tour de force le mettait en rage.
Ecœuré par l’alcool, il reposa la bouteille sur la table basse près de lui, à côté du sandwich dont il n’avait pu avaler qu’une moitié. Son estomac était trop noué.
Il éprouvait une colère noire en songeant à la facilité avec laquelle elle avait ourdi son plan. Le pire était sans doute qu’il ne se soit lui-même jamais douté de rien, tenant pour acquis que ce genre de mésaventure était impossible. Les outils de communication modernes faisaient miroiter l’idée d’une sécurité inviolable, mais ce n’était qu’une illusion.
La situation était si surréaliste qu’il y avait de quoi éclater de rire…
Non sans ironie, il se rappela que la semaine précédente sa secrétaire lui avait demandé s’il souhaitait prévoir quelques jours de vacances avant la fin de l’année. En ce moment, elle devait être persuadée qu’il avait suivi son conseil. Même si ce n’était pas le cas, de toute façon, jamais elle ne remettrait en cause un changement de plan de dernière minute. Surtout pas en ce qui concernait le contrat O’Brien : dans ce cas précis, personne d’autre que lui n’était au courant de ses démarches. Avec amertume, il songea en outre qu’il connaissait à peine Jesse Moriarty et que personne ne songerait à établir un lien entre elle et lui, changement de planning ou pas.
Seules deux personnes en ce bas monde pouvaient s’inquiéter d’un silence de sa part excédant les quarante-huit heures : sa mère et sa sœur. Or, elles étaient en ce moment même en croisière ! A peine quelques heures plus tôt, le matin même, Luc leur avait même ordonné, mi-affectueux, mi-moqueur, de ne plus l’appeler à moins d’un drame, afin qu’elles profitent pleinement de leurs vacances.
Non, les circonstances n’auraient pas pu être davantage en sa défaveur… Encore un an plus tôt, sa mère cédait à la panique si elle n’obtenait pas quotidiennement des nouvelles de son fils. Mais, depuis son remariage avec George, elle était beaucoup plus sereine.
Luc serra les poings en songeant à la responsabilité qui était la sienne vis-à-vis de sa mère et de sa sœur. Il ne voulait évidemment pas qu’elles s’inquiètent pour lui. En revanche, il ne supportait pas d’être privé de la liberté de les appeler.
Depuis la mort de son père, alors qu’il n’avait que douze ans, il était animé d’un sens aigu de ses devoirs filial et fraternel. Dès le jour des obsèques, les gens, autour de lui, lui avaient jeté des regards compassionnels avant de lui affirmer qu’il était désormais l’homme de la famille.
S’il songeait à la trahison qui avait précédé le décès de son père, il pouvait affirmer qu’il avait plutôt bien été préparé aux revers de la vie. Pourtant, il était encore ébahi par la surprise que lui avait réservée Jesse Moriarty…
Il était toujours profondément plongé dans ses pensées quand il perçut un mouvement dans sa vision périphérique, bientôt suivi d’un éloquent bruit de plongeon. Discrètement, il se pencha pour tenter d’apercevoir la piscine, mais de grands arbres la lui cachaient depuis sa terrasse.
Cette fille était incroyable ! Elle préparait un enlèvement, le réussissait tranquillement et sans difficulté, et allait ensuite s’offrir quelques longueurs dans une piscine.
Non sans exaspération, il ne put s’empêcher de se demander si elle portait un maillot une pièce ou un Bikini. Quelle importance cela pouvait-il avoir ? Et pourquoi cette petite drôlesse au corps minuscule éveillait-elle chez lui cet intérêt charnel ? Quoi qu’il en soit, même si sa fureur augmentait à chaque seconde, il était conscient que cette émotion négative ne l’aiderait en rien.
Mieux valait cesser de se débattre, accepter la réalité et se dire qu’il lui faudrait, bon gré mal gré, passer les dix jours à venir sur cette île. Il restait à n’en pas douter dans les murs des moyens de communication avec l’extérieur. Il pourrait profiter d’un moment d’inattention de la jeune femme pour espérer dénicher les appareils — téléphones fixes et mobiles, ordinateurs, etc. — dissimulés quelque part dans la grande villa. Il était cependant évident qu’à supposer qu’il les trouve, elle en aurait protégé l’accès avec les codes informatiques, un domaine dont elle était spécialiste.
Perplexe, il se rappela comment elle lui avait fait comprendre que les démarches judiciaires qu’il entreprendrait contre elle ne la tourmentaient pas. A l’évidence, elle ne songeait qu’à une chose et une seule : sauver à elle seule J.P. O’Brien de la faillite.
Il sentait la bile resurgir en lui quand il prit conscience que plus aucun bruit d’eau ne lui parvenait de la piscine. Il leva la tête et contempla le paysage. Le soleil commençait à décliner. Le ciel prenait des teintes mauves et mordorées. Et soudain…
La frêle silhouette de sa geôlière sortit des bosquets. Dans une petite robe blanche révélant une ravissante paire de jambes, elle remontait lentement vers la villa, les boucles lumineuses de ses cheveux humides caressant son cou gracile.
Luc détestait sentir son sang chauffer ainsi. Ses muscles étaient si tendus, et une certaine partie de son anatomie si réactive à ce spectacle, qu’il se leva d’un bond pour passer dans la salle de bains et prendre une douche froide. Il en avait grand besoin, et ne s’expliquait pas les élans de son corps. Peut-être était-ce un effet de l’adrénaline et de la fatigue.
Sous le jet bienfaisant, il se détendait progressivement, rejetant sa colère, quand une idée de génie lui vint à l’esprit. Jesse avait peut-être fait exprès de le tenter en passant sous ses fenêtres dans cette tenue légère, et en lui laissant imaginer son corps en maillot de bain dans la piscine… Dans ce cas, cela signifierait qu’elle songeait à ajouter une forme de torture sensuelle à la liste de tous ses méfaits. Mais alors, ne pouvait-il lui retourner la politesse ?
Il fallait qu’il découvre au plus vite si elle le désirait. Car, si tel était le cas, il tenait son moyen d’évasion…
*  *  *
Installée dans la cuisine, Jesse aurait voulu avoir les mêmes talents que Luc pour se préparer de quoi dîner ; or, elle avait toujours été incapable de faire cuire un œuf… Aussi venait-elle de se contenter d’un bol de céréales, ce qui était assez saugrenu dans une cuisine aussi remarquablement équipée, tant en appareils culinaires qu’en victuailles de toutes sortes.
A son retour de la piscine, comme il faisait plus frais, elle était rapidement montée se débarrasser de sa petite robe bain de soleil pour passer un jean. Or, sans doute pour la première fois de sa vie, elle avait regretté de n’avoir rien pu mettre de plus doux, de plus féminin.
Parfois, elle regardait les femmes autour d’elle et enviait leur aisance, leur grâce, leur manière d’être en harmonie avec leur propre féminité. La sienne semblait cachée quelque part depuis si longtemps qu’elle n’était pas très sûre de pouvoir l’explorer un jour. Sa seule concession à cet univers était son goût pour les parfums capiteux. Plus ils étaient lourds et fleuris, mieux elle se sentait.
Comme elle passait distraitement une main dans ses cheveux encore humides, elle se rappela le discours que lui avait tenu la première femme qui l’avait recueillie en famille d’accueil : « Des nœuds, quelle horreur ! Tu vas ramener des poux dans ma maison. Non, ce n’est pas possible. Tes cheveux sont beaucoup trop longs. Tu as de la chance que j’aie travaillé dans un salon de coiffure. Allons, assieds-toi, nous allons nous débarrasser de cette tignasse tout de suite ! »
Jesse entendait encore le bruit des ciseaux. Elle se rappela son sentiment horrifié en voyant tomber sur le sol ses longues mèches rousses… Elle pleurait, mais cela n’avait en rien attendri cette femme qui privait une enfant de ce qui la ramenait le plus à sa mère, qui elle aussi avait une flamboyante chevelure rousse. Depuis sa mort, Jesse s’endormait le soir en entortillant ses doigts dans ses cheveux, pour se rassurer et se donner l’illusion d’une présence maternelle.
Depuis ce jour où elle s’était sentie si vulnérable, assise sur un tabouret, à regarder tomber à terre ce qui lui restait de plus précieux, elle s’était juré de ne jamais laisser ses cheveux repousser. Cela avait été un réflexe de protection, dans le but d’interdire à quelqu’un de lui faire subir le même traitement une seconde fois.
Or, aujourd’hui, personne n’oserait évidemment plus toucher à ses cheveux, songea-t-elle, et elle avait soudain envie de les laisser pousser pour les sentir tomber sur épaules. En fait, cette idée était très excitante…
Un délicieux frisson la parcourait quand elle s’aperçut que Luc était entré dans la pièce. Au comble de la gêne, elle comprit qu’il l’observait sans doute en silence depuis un moment. Alors, seulement, elle prit conscience de sa quasi-nudité : une simple serviette de coton ceinte sur les reins, il sortait visiblement de la douche, lui laissant admirer la perfection de son corps.
Jesse déglutit péniblement, admirant le dessin de ses pectoraux sur son torse d’athlète. Une fine toison brune formait une ligne verticale sur son ventre et se perdait sous la serviette, nouée suffisamment bas sur ses reins pour qu’elle devine la naissance de celle qui couvrait son pubis. Sa peau ambrée avait quelque chose d’hypnotisant et, à sa grande honte, elle sentit ses seins durcir à la vue de ses muscles bronzés et de ses cuisses puissantes.
Non sans difficulté, elle parvint à se contraindre de redresser la tête pour se focaliser sur son visage. Il la considérait avec calme et une expression indéchiffrable.
— Je vous ai entendue nager dans la piscine, tout à l’heure, lança-t-il.
— Euh, oui… Il vous suffit de franchir la grande porte de la cuisine, là-bas, et de traverser le jardin pour la trouver. Un kiosque contient tout ce qu’il faut : des maillots de bain, des serviettes et des peignoirs.
— Ah…
Il croisa les bras, et elle se sentit encore plus attirée par cette peau lisse et bronzée.
— Justement, reprit-il, j’avais remarqué qu’il manquait un maillot à mon trousseau. Mais cela n’a aucune importance, je préfère nager nu. Enfin, si vous pensez que cela ne gênerait pas les propriétaires ?
— Non… Non, je ne pense pas, balbutia Jesse, désarçonnée. La piscine est filtrée et nettoyée régulièrement. Et comme je vous le disais, des maillots sont stockés dans le kiosque.
— Oui, merci. Mais je préfère vraiment nager nu.
Sur ces mots, il quitta la cuisine et se dirigea vers le jardin, le halo de la lune illuminant sa silhouette entre les arbres.
Le cœur de Jesse s’était mis à battre un peu plus fort. Malgré elle, elle s’approcha de la baie vitrée. Les lumières encastrées autour de la piscine s’allumèrent. Elle entendit un plongeon et se retourna vivement.
Certaines images venaient de s’imposer à son esprit avec une insolence intolérable.
D’un pas décidé, elle monta dans sa chambre et ferma soigneusement la porte avant d’écouter le sang marteler lourdement ses tempes. Seigneur, pourquoi et comment cet homme lui faisait-il cet effet ? Le moment ne pouvait pas être plus mal choisi pour éprouver du désir à son endroit !
Jamais elle n’avait eu autant besoin de l’armure glaciale qu’elle revêtait depuis des années, afin d’en finir avec cette étape de son plan et de parvenir enfin au but : la déchéance complète de son père.
Elle ferma les yeux, prit une longue inspiration et recouvra lentement son calme. Puis, elle verrouilla la porte de sa chambre et alla ouvrir son petit coffre-fort. Depuis le fond du jardin, elle entendait Luc faire des longueurs dans la piscine : elle ne risquait rien.
En quelques minutes, elle parcourut les messages électroniques qui lui confirmaient l’annonce, qui serait imprimée dans tous les journaux financiers le lendemain, du retrait de Luc Sanchis du dossier O’Brien Constructions.
Elle avait gagné.
*  *  *
Jesse s’éveilla de mauvaise humeur. Elle avait eu toutes les peines du monde à trouver le sommeil, se réveillant toutes les deux ou trois heures. Pourtant, cela n’aurait pas dû l’affecter autant : elle était en proie à l’insomnie depuis des années. D’ailleurs, elle aimait travailler au petit matin ; c’était ainsi qu’elle avait conçu le système informatique anti-piratage qui lui avait valu la célébrité.
Elle s’installa dans la cuisine devant une tasse de thé, affamée. La veille au soir, elle n’avait pratiquement rien avalé. Malgré les délicieux arômes venus lui caresser les narines depuis la cuisine, elle s’était refusée à quitter sa chambre. Le fait que Luc Sanchis soit un cuisinier hors pair n’était pas prévu au programme, et elle était bien décidée à l’ignorer ! Elle aurait tout de même bien voulu être capable de se concocter quelque chose d’un peu plus roboratif que des tartines.
Soudain, la sirène aiguë de l’alarme la fit sursauter. Son prisonnier essayait-il de s’échapper ? Mais cette hypothèse instinctive fut balayée par la réalité qui s’imposa alors à elle : perdue dans ses pensées, elle n’avait pas remarqué qu’une épaisse fumée planait dans la cuisine. D’un mouvement prompt, elle se précipita vers le toaster pour le débrancher, avant de constater que ses deux tranches de pain étaient noires.
Tandis qu’elle montait sur la table pour tenter de désactiver le maudit engin fixé au plafond, elle entendit un juron et sentit soudain une présence derrière elle.
Baissant les yeux, elle vit Luc. Sans mot dire, il lui fit signe de redescendre et de le laisser faire. Sachant qu’elle n’était pas assez grande pour mener l’opération à bien, elle s’exécuta et le regarda prendre la relève.
Seigneur, c’était une malédiction ! En dépit de l’odeur âcre du brûlé et de la fumée qui régnait encore dans la pièce, elle sentait le parfum frais et envoûtant du séduisant architecte… Comme il levait les bras pour atteindre l’alarme, son T-shirt se souleva, et elle bénéficia d’une vue appétissante sur son ventre dur. Fascinée, elle contempla la toison brune qui disparaissait sous son jean.
Soudain, la sirène insupportable se tut, comme par magie. L’écho perturba encore ses oreilles durant quelques secondes, avant qu’elle ne savoure le silence.
Luc descendit de la table, se tourna vers l’objet qui avait déclenché le raffut de l’alarme anti-incendie et considéra Jesse d’un air moqueur.
— Je ne savais pas qu’il était possible de brûler des toasts avec un appareil automatique, observa-t-il. A l’évidence, vous êtes beaucoup plus douée en informatique et en kidnapping qu’avec n’importe quel appareil ménager.
Comme il examinait un toast brûlé avec perplexité, elle le lui arracha des mains et y mordit à pleines dents.
— Je n’ai pas de palais, expliqua-t-elle. Il se trouve que j’aime mes toasts très cuits.
Irritée par la moue de dégoût de son compagnon, elle se rassit tranquillement devant son thé et continua à manger le pain, malgré son goût atroce.
— Pardonnez-moi de ne pas vous imiter, mais je préfère ma nourriture un peu moins… cuite.
— A votre guise. La cafetière est pleine, ajouta-t-elle en désignant la machine.
— Sans vouloir vous offenser, rétorqua-t-il en observant le contenu de la machine d’un œil soupçonneux, je crois que vous faites preuve avec le café de la même habileté qu’avec les toasts. Je vais en refaire.
Jesse, humiliée, ne répondit pas. Depuis des années, elle mangeait des plats cuisinés sans se poser de question, et elle détestait qu’un homme tel que Luc Sanchis lui rappelle qu’elle passait à côté de quelque chose d’important dans la vie.
Son handicap en la matière la gênait d’autant plus que sa mère était un cordon-bleu, maîtrisant les recettes irlandaises traditionnelles. Petite fille, elle adorait la regarder cuisiner tout en l’écoutant lui raconter des contes folkloriques. Elle détestait se souvenir qu’elle était privée de ces talents culinaires qu’on associait en général à la gent féminine.
Avant même que Jesse n’ait eu une chance de lui échapper, Luc revint vers la table pour y déposer une assiette d’œufs brouillés au saumon et une tasse de café noir.
Elle sentit son estomac gargouiller d’envie. Les œufs semblaient délicieusement légers. Le saumon, coupé en tranches fines, laissait échapper une odeur irrésistible. Ses papilles se mirent à saliver. Il se moquait d’elle, avec ce petit déjeuner parfait !
— Servez-vous, si vous voulez, déclara-t-il d’un ton nonchalant en s’installant à table.
Mortifiée, car elle sentait ses résistances la lâcher, elle murmura :
— Non… Je suis sûre que vous n’avez aucune envie de partager un repas avec votre ravisseuse.
Il haussa les épaules, sans relever les yeux vers elle.
— J’essaie simplement de tirer le meilleur parti de la situation. Je crois que je peux me comporter de manière civilisée. Vous aussi, non ? Après tout, c’est moi qui subis les contraintes, pas vous.
Ces paroles pacifiques étaient encore pires qu’une accusation, et Jesse ne sut comment échapper à la vague de honte qui la submergeait.
— Vous n’avez pas tenté de vous évader, la nuit dernière ? s’enquit-elle, désireuse de renverser le rapport de force.
— Non. Et vous le savez très bien, car vous auriez entendu une alarme se déclencher. Je possède le même système de sécurité dans une de mes résidences. Je connais parfaitement ses fonctions. Et je sais qu’il serait illusoire de tenter de passer au travers.
Ne pouvant plus résister à l’appel des œufs au saumon, Jesse se servit.
A peine eut-elle avalé une première bouchée qu’elle sentit un profond bien-être la gagner. Cet homme était un cuisinier hors pair. Elle réprima la voracité qu’elle bridait depuis la veille et dégusta lentement ce plat qui enchantait son estomac.
— Où avez-vous appris à faire la cuisine ? lui demanda-t-elle.
Elle fut surprise de voir le visage de Luc s’obscurcir. Il resta silencieux un instant, paraissant hésiter.
— J’ai appris seul à cuisiner, finit-il par lâcher, les dents serrées. J’avais douze ans. Mon père venait de mourir et ma mère faisait une dépression nerveuse. Il fallait que je prenne soin d’elle et de ma sœur.
Luc poussa un soupir agacé devant le visage blême de Jesse et la manière dont elle écarquillait les yeux à cette révélation.
— Ma sœur, Eva, avait… Elle a certains besoins, développa-t-il. A sa naissance, elle a momentanément été privée d’oxygène. Les dommages sur son cerveau sont irréversibles. Elle n’avait que huit ans quand mon père est mort et que ma mère est tombée malade. Elle était terrifiée par ces bouleversements, et j’ai fait de mon mieux pour que sa vie reste aussi stable que possible. Les routines sont importantes, pour elle, et les repas en font partie. Elle souffre aussi d’un léger autisme. Les changements l’affectent beaucoup plus profondément que la plupart des gens. Néanmoins, elle va mieux, aujourd’hui.
Luc n’ajouta pas que cela était dû au fait que, désormais, il avait les moyens de lui offrir les meilleurs soins vingt-quatre heures sur vingt-quatre.
— Je suis désolée, murmura Jesse d’une voix rauque. Cela a dû être une période particulièrement difficile pour vous.
— La plus difficile de ma vie, admit-il.
Il se sentait mal à l’aise. Pourquoi avoir fait ces confidences à cette femme ? Ses faiblesses les plus intimes se trouvaient maintenant exposées au plein jour, à la merci de Jesse Moriarty, précisément au moment où il allait pouvoir mettre un terme à la rage qui le consumait…
Il releva le menton et la dévisagea.
— Et vous ? demanda-t-il. Comment se fait-il que vous ne sachiez pas cuisiner ? Parce que j’imagine que ces toasts ne sont que la partie émergée de l’iceberg…
Jesse se mordit la lèvre, soudain très vulnérable. Elle se demanda si Luc ne venait pas d’inventer son histoire de toutes pièces, dans le but de la manipuler en la touchant émotionnellement. Mais elle se rappela son visage grave et torturé lorsqu’il lui avait fait ces aveux. Il fallait qu’elle le croie. Même si elle n’aimait pas beaucoup le sentiment de sympathie qu’elle éprouvait désormais pour lui.
Elle baissa les yeux sur son assiette vide.
— J’avais neuf ans quand j’ai perdu ma mère. C’était une merveilleuse cuisinière, mais elle n’avait pas encore commencé à me transmettre son savoir dans ce domaine. Elle disait souvent qu’elle allait le faire ; elle ne trouvait pas le temps, je suppose. Elle avait tant de travail…
Elle s’interrompit en revoyant le visage harassé de sa pauvre mère. Lorsque son père recevait des amis pour dîner, elle se démenait en tous sens, cuisinant, servant, desservant, lavant… Jamais elle n’obtenait un regard ou une marque d’attention.
Un soir, parce que quelque chose n’avait pas été du goût de son père, celui-ci était descendu en cuisine, imbibé d’alcool, et l’avait frappée si fort qu’elle en était tombée sur la table, renversant au passage tous les plats et les casseroles qui s’y trouvaient. Le boucan avait réveillé Jesse, qui était descendue…
Secouée par ce souvenir, elle s’efforça de revenir à la conversation.
— C’est la raison pour laquelle je n’ai jamais appris, ajouta-t-elle. J’étais un vrai cancre en éducation manuelle, à l’école.
— Mais un petit génie en maths et en informatique, c’est ça ?
Elle sourit et haussa les épaules.
— Ces matières avaient en effet plus de sens pour moi que la couture et la cuisine.
— Et votre père ?
Elle tenta de demeurer impassible en se préparant à mentir.
— Je n’avais que ma mère. Je n’ai jamais connu mon père.
Elle se pardonna cette entorse à la vérité en se disant que ce n’était pas complètement faux. Elle n’avait pas vraiment connu J.P. O’Brien ; pas dans le sens où l’entendaient la plupart des gens.
A sa grande honte, elle sentit des larmes lui monter aux yeux. Non, impossible de perdre la face devant Luc Sanchis !
D’un geste brusque, elle se leva et prit son assiette pour aller la ranger dans le lave-vaisselle. Puis, sans mot dire, elle quitta la cuisine d’un pas aussi nonchalant que possible.
Ce fut seulement lorsqu’elle s’enferma dans le bureau qu’elle s’autorisa à respirer. Lentement, elle se dirigea vers la fenêtre et contempla le jardin, tâchant de recouvrer son calme. Fermant les yeux, elle se fit mentalement la promesse de ne plus jamais se laisser berner par la gentillesse affectée de Luc Sanchis. Ni de se laisser attendrir par ses récits sur son enfance ! Son cœur se serrait de manière trop étrange quand elle songeait à ce qu’il avait fait pour protéger sa fragile petite sœur.
Elle devait se souvenir que, depuis son arrivée ici, il ne songeait qu’à s’évader pour retourner sauver O’Brien. Ses sourires et ses attentions faisaient partie du scénario qu’il avait conçu pour retourner à Londres au plus vite.
Elle serait la dernière des idiotes si elle l’oubliait.
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Dès qu’il perçut la présence de Jesse dans la pièce, Luc ressentit une sorte de sentiment de victoire, en même temps qu’une vive excitation. Il lui fut difficile de ne pas faire volte-face immédiatement.
La veille, après l’incident du petit déjeuner, elle l’avait évité durant toute la journée. Il ne l’avait pas vue de la soirée non plus. C’était la preuve que son piège fonctionnait à merveille et que la proie allait bientôt s’y faire prendre : elle n’était pas indifférente à son charme.
Il serra son trésor contre lui et se retourna lentement. La jeune femme le dévisagea, mais baissa bientôt les yeux sur ce qu’il tenait dans ses bras.
— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle d’une voix où perçait une intense curiosité.
Luc sourit.
— Un chaton. Je l’ai trouvé dans le jardin hier après-midi. Il semblait perdu. Il était sale et affamé. Je l’ai lavé, lui ai donné du lait, et il ne m’a plus quitté depuis.
Incapable de résister, Jesse s’avança vers Luc pour regarder l’adorable petit chat de plus près.
Sa mère et elle avaient eu une chatte, dans la maison de son père. Le jour où elle avait eu une portée de bébés, son père avait déclaré qu’il allait les mettre dans un sac et les noyer. Elle ignorait s’il avait finalement mis cette menace à exécution, mais… Pourquoi pas, hélas ? Il avait fait tellement pire. Après cet épisode, elle avait pleuré chaque nuit dans son lit durant un mois.
Sans même réfléchir à son geste, elle avança une main vers le torse de Luc et se mit à caresser le chaton à la fourrure grise et rayée. Il semblait avoir été mal nourri mais ouvrait de grands yeux confiants. Jesse sentit son cœur s’emplir d’amour pour lui.
— Où est sa mère ? interrogea-t-elle sans même lever les yeux vers Luc.
— Aucune idée. Elle est probablement morte… Sinon, elle aurait nourri son bébé. Les chats et les chiens errants sont légion, en Grèce. Il suffit que la mère ait été en bateau au moment où elle était enceinte… Elle aura mis bas ici, et ses propriétaires seront repartis avec elle seule. Quoi qu’il en soit, tenez-le pendant que je finis de préparer le petit déjeuner.
Il lui tendit la petite boule de poils, qu’elle blottit contre sa poitrine. Le chaton se mit aussitôt à ronronner. Jesse fondit de tendresse.
— Je fais une omelette, reprit-il. Vous en voulez ?
— S’il y en a assez… Oui, pourquoi pas, répliqua-t-elle d’un ton faussement indifférent.
En réalité, l’odeur qui s’élevait dans la pièce était précisément ce qui l’avait attirée ici. Elle n’avait pas su y résister.
Dans un coin de la cuisine, elle aperçut un carton, que Luc avait visiblement préparé pour le chat. Il y avait placé du Sopalin et un bol de lait.
Le chaton toujours dans les bras, elle alla prendre une chaise et s’assit à table, ravie par le ronronnement confiant de l’animal. C’était la dernière chose à laquelle elle s’attendait quand elle s’était levée en se décidant à se confronter à Luc !
Il vint déposer l’omelette sur la table.
— Vous devriez mettre Rayure dans son carton pendant le repas, suggéra-t-il.
— Rayure ? s’étonna-t-elle.
— Oui, c’est ainsi que je l’ai baptisé — du moins provisoirement. Il a des rayures bien marquées, vous ne trouvez pas ?
— Oui, c’est vrai, admit-elle. Mais il me semble que Tigrou serait un meilleur nom pour lui.
— Tigrou ? répéta Luc en venant s’asseoir.
Après avoir délicatement posé le chaton dans son carton, Jesse revint s’installer à table avec l’impression désagréable d’être un peu nunuche.
— Oui, Tigrou, reprit-elle, rose de confusion. Le tigre de Winnie l’Ourson, vous voyez ?
— Evidemment, rétorqua-t-il en souriant. Mais n’est-il pas orange ?
Elle avala une bouchée d’omelette et ferma les yeux de plaisir. Seigneur… Dans une cuisine, cet homme savait ce qu’il faisait !
— Je ne vois pas pourquoi un Tigrou devrait à tout prix être orange, assura-t-elle. Mais cela n’a pas d’importance : il est trop jeune pour apprendre son nom.
Fasciné, Luc regardait la jeune femme dévorer son omelette sans quitter une seconde le chaton des yeux. Son visage semblait métamorphosé. L’angoisse qui se lisait d’ordinaire dans ses immenses yeux gris, ou se peignait si souvent sur ses traits figés, s’était volatilisée. Au contraire, elle irradiait quelque chose de magique.
Ce chaton venait de mettre à bas tous ses plans, lui qui avait la ferme intention de mettre Jesse mal à l’aise. Or, rien ne pourrait la détourner de la joie que lui procurait l’animal !
Une transformation aussi radicale était presque vexante, songea-t-il. Une simple petite boule de poils avait accompli un prodige dont il se savait incapable : amadouer la belle Jesse avec une facilité sidérante.
En outre, elle engloutissait son petit déjeuner d’un si bel appétit que si quelqu’un avait surpris la scène, il aurait pensé que c’était elle, la prisonnière !
Comme elle était en train de tamponner les coins de sa bouche de sa serviette, il se pencha vers elle et murmura :
— Encore six nuits, Jesse.
— De quoi parlez-vous ? répliqua-t-elle en se redressant, l’œil soupçonneux.
— Je parle du fait qu’il nous reste six nuits à vivre ici, dans cette villa, avant que vous ne me laissiez partir.
Jesse fronça les sourcils et fit un rapide calcul mental. Le chaton l’avait tellement déconcentrée qu’il lui fallait un temps d’adaptation pour revenir à la réalité.
— Et alors ? reprit-elle au bout d’un instant. Où voulez-vous en venir ?
— Ce que j’aimerais savoir, répondit-il en la détaillant des pieds à la tête, c’est comment vous allez tenir tout ce temps sans admettre que je vous attire ?
*  *  *
Durant une fraction de seconde, elle resta sans voix. Mais elle reprit très vite ses esprits.
— Jamais, Luc Sanchis ! Je n’admettrai jamais une telle chose, parce que c’est faux. Vous êtes en train de vous raconter des histoires. Vous pensez vraiment que vous êtes un dieu vivant pour toutes les femmes de cette planète ? Eh bien, vous faites erreur. En fait, je vous trouve même assez peu attirant. Continuez à vous griser de la lumière de votre propre reflet durant les six prochains jours, si cela vous est tellement indispensable.
— Bon sang, Jesse ! s’écria-t-il en levant les yeux au ciel. Pourquoi est-ce si important pour vous d’obtenir O’Brien Constructions ?
— C’est important, voilà tout, assena-t-elle. Jamais je ne vous dirai pourquoi. Cela ne vous regarde pas.
— Au contraire, je suis le premier concerné, protesta-t-il. Si vous vouliez qu’il en soit autrement, il ne fallait pas surgir dans mon existence et me faire amener ici !
Surprise par sa virulence, Jesse releva la tête vers lui. Ses yeux avaient viré au noir orageux. Il lui saisit les poignets et la contraignit à faire un pas vers lui. Estomaquée, elle retint son souffle. De toutes ses forces, elle avait envie de sentir ses lèvres sur les siennes. Et ce désir la terrifiait plus que n’importe quoi d’autre.
Au prix d’un immense effort, elle parvint à se dégager de son emprise.
— Contentez-vous de garder vos distances !
— Vous fuyez ? Quelle attitude pleine de maturité, ironisa-t-il en la regardant se diriger vers la porte. Et vous comptez vous claquemurer encore dans votre chambre durant les prochaines vingt-quatre heures, je suppose ?
Jesse se figea. Ses joues chauffaient terriblement ; une émotion trop vive lui piquait les yeux. En effet, c’était son projet : fuir cet homme autant que possible. A la vérité, elle ne savait pas si elle serait capable de survivre toute une semaine dans ces conditions. Car, même s’il avait des soupçons — à moins qu’il n’ait bluffé… —, il ne pouvait se douter de l’intensité du désir qu’elle éprouvait désormais pour lui.
A sa grande honte, elle pensait à lui à tout instant. Des scénarios ridicules se formaient dans son esprit chaque fois qu’elle croyait se concentrer sur autre chose. Les dernières vingt-quatre heures avaient été épouvantables. Elle s’était affamée, évitant de revenir dans la cuisine, afin d’être sûre de ne pas le croiser. Malgré cet isolement, elle n’avait pas réussi à le chasser de ses pensées.
Pourquoi était-elle soumise à cet ensorcellement ? Et pourquoi était-il le seul homme sur la planète à détruire son armure glacée pour allumer en elle un feu dévastateur ? Elle n’était pas spécialement fière de se ranger dans la cohorte de femmes en pâmoison devant ce don Juan si sûr de son charme.
Chaque fois qu’ils passaient quelques minutes ensemble, un nouvel élément de leur conversation venait la déstabiliser davantage. Ses confidences la troublaient. Pourquoi lui avait-il raconté la mort de son père, la maladie de sa mère et la condition particulière de sa jeune sœur ? Ces démonstrations de délicatesse chez un homme aussi viril avaient abattu toutes ses défenses.
Lorsqu’elle l’avait vu avec l’adorable chaton blotti contre lui, un tremblement inconnu s’était emparé de tous ses membres. La vulnérabilité qui l’avait assaillie le matin précédent durant l’épisode du grille-pain, et qu’elle s’était juré d’étouffer quoi qu’il advienne, était revenue au galop ! Ce maudit personnage avait l’art de mettre à vif sa sensibilité, et même de lui faire monter les larmes aux yeux — alors qu’elle se l’interdisait depuis des années.
Elle n’avait pas pleuré depuis le jour où sa mère était morte. Très tôt, elle s’était créé un refuge dans le monde froid, opaque et inviolable qu’elle avait créé. Il avait pourtant suffi de quelques jours avec Luc Sanchis pour que ce lieu lui devienne inaccessible.
Non, elle n’avait pas le droit de flancher maintenant, alors qu’elle était si près de la victoire. Son prisonnier était d’une redoutable habileté. Depuis son arrivée, il tentait de la déstabiliser… et y parvenait remarquablement !
Elle devait résister.
Serrant les poings, elle tourna les talons, quitta la cuisine et se dirigea vers le fond du jardin.
*  *  *
Luc venait de s’offrir quelques longueurs dans la piscine et traversait le jardin, une serviette autour des reins. Il sentit ses muscles se tendre lorsqu’il aperçut Jesse installée juste devant la porte de la cuisine avec le chaton.
Depuis qu’elle avait littéralement pris la fuite, quelques heures plus tôt, il était la proie d’une nervosité intolérable. Pourtant, il savait qu’elle jouait la comédie. Cette prétendue fragilité cachait une détermination redoutable. Bon sang, elle l’avait kidnappé ! Mieux valait qu’il ne l’oublie pas : elle n’était pas une ravissante petite biche, mais un cobra dangereux.
Comme il parvenait devant elle, la jeune femme leva les yeux vers lui.
— Est-ce que notre lait convient à Tigrou ?
Ce « notre » eut un effet inexplicable sur lui, mais il ignora l’afflux de sang dans ses veines pour rétorquer :
— Ce n’est pas l’idéal, mais nous n’avons pas mieux. Il me semble trop petit pour avaler une nourriture solide.
A cet instant, le chaton se pencha hors des bras de Jesse pour bondir vers lui, et il frôla la poitrine de sa geôlière en le rattrapant. Un choc électrique le transperça. Il n’avait pu que deviner la douceur et la fermeté de ses seins, durant une fraction de seconde, mais cela avait suffi à raviver la flamme de son désir.
En silence, il lui rendit l’animal et s’efforça de ne pas trahir la colère qu’il ressentait envers lui-même. Puis, il rentra dans la villa en se jurant de ne plus se laisser troubler par Jesse Moriarty.
*  *  *
Jesse poussa un long soupir de soulagement dès que Luc eut disparu. Elle était prête à fournir tous les efforts nécessaires afin de résister à cet homme et à la torture qu’il lui infligeait, mais elle parviendrait plus facilement au but si elle n’était pas sans cesse confrontée à l’aura puissante de son corps parfait.
Comme elle avait chaud, dans son jean et son T-shirt, elle décida d’aller faire à son tour un plongeon dans la piscine.
Après avoir tendrement installé Tigrou dans son petit nid, elle monta dans sa chambre pour prendre son maillot de bain. Elle passait devant la chambre de Luc quand un bruit retint son attention. Sans réfléchir, elle jeta machinalement un coup d’œil par la porte entrebâillée. La salle de bains attenante était ouverte. Et il était là, entièrement nu, sortant de la douche.
Le souffle court, Jesse fut clouée sur place. Impossible de détacher son regard de ce spectacle fascinant. Jamais elle n’avait vu un corps masculin aussi beau. Des gouttelettes perlaient encore sur la peau lisse de son torse magnifiquement sculpté. La ligne de sa silhouette était parfaite, dépourvue d’une once de gras. Il venait de s’apercevoir de sa présence et la regardait, lui aussi, comme si sa nudité n’avait aucune importance.
Durant un moment qui lui parut un siècle, Jesse oublia tout. Mais, alors qu’elle était happée par cette vue, il attrapa mollement une serviette et s’en couvrit le sexe. Hélas, elle aurait bien du mal à effacer l’image qui venait de se tatouer dans sa mémoire…
Recouvrant un peu de contenance, elle prit une grande inspiration et ferma la porte de la chambre de Luc. Une voix moqueuse s’éleva alors :
— C’est vous qui vous êtes arrêtée pour regarder, Jesse.
Furieuse, elle redescendit vivement l’escalier.
Ce ne fut qu’au moment où elle parvint devant la piscine qu’elle se rappela qu’elle n’avait pas emporté son maillot de bain. Mais sa fureur contre Luc et contre elle-même était telle qu’elle se déshabilla complètement et plongea nue, sans scrupule.
Lorsqu’elle s’arrêta pour souffler, épuisée par les multiples longueurs qu’elle venait d’effectuer, Jesse mesura la folie de son geste en découvrant Luc debout devant elle, près du bassin.
Les cheveux mouillés, il était vêtu d’un pantalon gris et d’un T-shirt à manches longues. Il tenait un peignoir à la main.
— Si j’avais su que vous alliez faire cela, je vous aurais attendue pour venir nager, observa-t-il, un sourire moqueur aux lèvres.
L’image d’un Luc entièrement nu s’imposa à son esprit, et elle sentit sa colère remonter.
Elle barra sa poitrine de son bras et resta immergée dans l’eau, en sachant que l’image de son corps était trop distordue pour qu’il puisse apercevoir quoi que ce soit. En outre, l’obscurité tombait.
Il fit le tour du bassin et se posta devant les marches en tendant le peignoir jusqu’au-dessus de l’eau. De plus en plus furieuse, Jesse se mordit la lèvre. Pas question de sortir du bassin et de le laisser la contempler dans le plus simple appareil !
Mais tout était sa faute… Si elle ne s’était pas comportée comme une adolescente, tout à l’heure, elle serait retournée chercher son maillot et aurait évité cette scène.
— Ce n’est que justice, Jesse, observa-t-il. Après tout, vous m’avez vu nu, vous aussi.
— Seulement parce que vous aviez laissé votre porte ouverte afin que je ne manque pas cette occasion ! protesta-t-elle.
— Vous pensez vraiment que je me serais donné cette peine, juste au cas où vous passeriez dans le couloir précisément à ce moment ? demanda-t-il, hilare.
Le feu lui remonta aux joues.
— Allons, insista-t-il, vous allez attraper froid. Sortez, maintenant.
Hélas, il disait vrai… Elle claquait légèrement des dents. La nuit tombait vite, dans ce pays, et la température aussi. A contrecœur, elle ne put qu’obtempérer. Aussi vite que possible, elle sortit de la piscine et attrapa le peignoir qu’il lui tendait pour s’en revêtir.
Durant la nanoseconde où elle s’était tenue devant lui en tenue d’Eve avant de refermer le peignoir, le regard noir de Luc avait scanné sa peau. Combien de tortures cet homme allait-il encore lui infliger ?
*  *  *
Luc resta silencieux un long moment. Voir Jesse émerger du bassin lui avait procuré un émoi… indescriptible. Jamais il n’avait contemplé une telle perfection de féminité. Son corps était menu et fin, mais ses hanches avaient une rondeur irrésistible. Apercevoir le petit triangle de boucles, entre blond et roux, lui avait noué la gorge. Ses seins étaient plus opulents qu’ils ne le semblaient. Très ronds et fermes, ils étaient sublimés par un minuscule téton rose qui formait un contraste charmant avec sa peau diaphane.
Les cheveux plaqués en arrière, elle levait maintenant ses immenses yeux bleus vers lui. Sa bouche était plus désirable, plus pulpeuse que jamais. Elle ne portait aucun maquillage, et jamais il n’avait regardé un visage de femme plus attirant.
— Vous êtes belle, s’entendit-il lâcher d’un ton rauque, avant d’avoir le temps de rattraper ces paroles.
Le pire était qu’il avait souvent prononcé cette phrase en toute insincérité. Un compliment creux pour des femmes d’une nuit… En revanche, en cet instant, ces mots ne suffisaient pas à refléter sa pensée. La beauté de Jesse Moriarty était de l’ordre du divin.
Elle parut si touchée par ce commentaire qu’un instant, il la crut prête à fondre en larmes. Mais ses grands yeux miroitant d’éclats virèrent soudain couleur d’orage, et elle recula d’un pas, comme s’il avait été sur le point de la mordre.
— Restez hors de mon chemin, Sanchis, répliqua-t-elle, glaciale.
Tournant les talons, elle prit la direction de la villa. Sidéré, Luc regarda ses jambes blanches filer sur le gazon, sous la lune.
Une frustration indescriptible s’emparait de lui. Aucune femme n’avait jamais provoqué en lui un tel séisme. Pas même Maria, qui avait pourtant attisé son désir durant des jours et des nuits.
Ce souvenir lui fit l’effet d’une douche froide. Il savait qu’au temps de leur rencontre il était encore jeune et inexpérimenté, mais cela n’empêchait pas le fer de l’humiliation de le marquer encore. Il avait fait une fixation sur cette femme. A cause d’elle, il s’était mis dans la tête que la vie n’avait pas forcément à être tragique ou triste… Et Eva, sa sœur, s’était également laissé prendre au charme de la belle Maria, dont elle admirait la longue chevelure châtaine.
Luc avait encore mal au ventre en se souvenant du jour ultime de sa relation avec cette créature diabolique. Il avait pris conscience de sa naïveté quand Maria lui avait craché au visage : « Quant à ta sœur, je ne comprends même pas comment tu peux la tolérer au sein de ta famille. Ce n’est qu’une débile bonne pour l’institution. La manière dont elle veut sans cesse me toucher les cheveux me dégoûte ! »
Ce jour-là, Luc s’était senti coupable d’avoir laissé un tel monstre s’approcher de sa sœur adorée.
Soudain, les images d’Eva et de sa mère réveillèrent son amertume à l’égard de Jesse, qui l’empêchait d’entrer en contact avec les deux êtres qu’il chérissait le plus au monde. Et si elles avaient besoin de lui ?
Il serra les poings et rentra dans la villa, sa rage grimpant d’un cran à chaque pas.
Arrivé au premier étage, il était prêt à tambouriner rageusement sur la porte de sa ravisseuse quand il s’aperçut qu’elle était ouverte.
Vêtue d’un autre peignoir, une serviette nouée en turban sur la tête, la jeune femme sortait de la douche, dans un nuage d’effluves exquis. Au prix d’un effort surhumain, il repoussa cette vision enchanteresse.
— Je veux consulter ma messagerie vocale et m’assurer que tout va bien, au cas où ma sœur ou ma mère aurait tenté de me joindre, jeta-t-il d’un ton sans réplique.
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Jesse ouvrit la bouche pour répondre, mais son prisonnier ne lui en laissa pas le temps : il cala son pied dans l’embrasure de la porte et poursuivit :
— Il va falloir me l’accorder, Jesse, si vous voulez éviter que nous dépassions très largement le cas O’Brien. Il est loin d’être ma principale priorité, et si ma mère et ma sœur ont besoin de moi sans que je le sache, je vous ferai regretter d’être née.
Le même éclat menaçant brillait dans son regard qu’au moment où elle l’avait accueilli sur le tarmac de l’île, et un frisson la parcourut. A l’évidence, dès qu’il s’agissait de sa mère ou de sa sœur, il se métamorphosait en chien enragé. Une étrange jalousie lui étreignit le cœur. Durant un court instant, elle ne put s’empêcher de se demander ce qu’elle ressentirait si quelqu’un avait pour elle le même instinct protecteur.
— Très bien, acquiesça-t-elle. C’est légitime. Mais je vous préviens : l’opération se déroulera selon mes modalités, et j’en superviserai chaque instant. Et si j’ai seulement l’impression que vous êtes en train d’envoyer un message, je couperai immédiatement la communication.
— Entendu, répondit-il d’un ton sec.
— Bon. Je vais me changer. Donnez-moi cinq minutes.
Elle lui referma la porte au nez et se hâta d’enfiler un pantalon de marin ample et léger, ainsi qu’une chemise blanche, en faisant l’impasse sur le soutien-gorge. Puis, elle ôta la serviette de ses cheveux et se contenta de les ébouriffer devant le miroir.
Quand elle rouvrit la porte, elle ne fut qu’à demi surprise de trouver Luc toujours planté sur le seuil, les bras croisés. Il lui renvoyait un regard impitoyable.
Regrettant de ne pas avoir pris le temps de mettre un soutien-gorge, elle passa devant lui pour descendre au bureau du rez-de-chaussée. Elle sentait ses yeux noirs sur elle.
— Attendez-moi ici, dit-elle en entrant seule dans la pièce et en refermant soigneusement la porte.
Fébrile, elle alla ouvrir le coffre, en sortit le téléphone fixe de la maison, le brancha à la prise murale et cacha de nouveau le coffre. Puis, ses manœuvres terminées, elle laissa Luc entrer.
— Qu’est-ce qui m’empêcherait de profiter de ma force pour vous attacher quelque part et passer tous les coups de fil dont j’ai besoin pour qu’on vienne me chercher ? interrogea-t-il en fixant le téléphone.
— Rien, admit-elle. Sauf que vous n’iriez pas au bout de cette démarche, car j’ai protégé la ligne par un code de sécurité à douze signes.
— Et je suppose que vous ne le divulgueriez pas, même sous la torture ?
Songeant, avec une pointe d’autodérision, qu’elle était déjà soumise à la torture, elle haussa les épaules et composa rapidement sur le cadran le code permettant l’accès à la ligne, ainsi que le numéro de messagerie vocale de Luc. Puis, elle lui tendit le combiné, alla s’asseoir dans un fauteuil et le regarda écouter patiemment ses messages.
La colère de Luc parut se dissiper peu à peu. Quand enfin il raccrocha, il se contenta d’observer avec humeur :
— Naturellement, j’ai reçu beaucoup d’appels affolés des gens de chez O’Brien, qui ne comprennent pas ce qui se passe.
Jesse en fut très satisfaite, mais préféra s’abstenir de tout commentaire sur ce sujet. Elle se levait afin de débrancher la ligne quand il intervint :
— Une minute ! Je veux appeler ma mère et ma sœur et leur donner un numéro pour me joindre en cas d’urgence.
Jesse réfléchit. Il semblait sincèrement inquiet — et déterminé. Or, elle ne pouvait pas partir du principe que tout ce qu’il lui avait raconté était faux. Peut-être avait-il bel et bien une jeune sœur handicapée et une mère accoutumée à avoir régulièrement des nouvelles de son fils.
Non sans avoir hésité, elle alla inscrire quelques chiffres sur un morceau de papier, qu’elle lui tendit.
— Donnez-lui ce numéro. Si elle appelle, je vous le ferai savoir tout de suite.
Puis elle lui rendit le poste et tourna le dos pendant qu’il laissait son message :
— Eva chérie, c’est moi. J’espère que maman, George et toi faites un merveilleux voyage. Au cas où tu aurais besoin de me parler, je te laisse un numéro qui te permettra de me joindre plus facilement ces jours-ci…
Jesse l’écouta distraitement lire la suite de chiffres ; toutefois, son cœur se serra lorsqu’il conclut :
— Je te verrai très bientôt, querida. Prends bien soin de maman.
Ignorant l’émotion qui l’étreignait, elle se dirigea droit vers la prise dès qu’elle entendit le déclic de fin de communication et débrancha l’appareil, de nouveau protégé automatiquement par le code.
Luc se retourna alors vers elle, le visage pâle et fermé.
— Je vous ferai payer cela, Jesse Moriarty, annonça-t-il. Je vous jure que je vais découvrir tous vos moindres secrets… Ce jour-là, vous regretterez amèrement votre petite victoire.
Sur ces mots, il sortit du bureau et claqua la porte derrière lui.
Restée seule, Jesse garda le téléphone serré contre elle durant un long moment. Elle se sentait pathétique : elle n’avait personne à appeler. Non, personne ne se souciait vraiment de savoir où elle était et avec qui.
Elle poussa un profond soupir et se releva pour ranger l’appareil dans le coffre. Que faire, maintenant ? Elle avait grand besoin de se détendre un peu, d’oublier les menaces de Luc et ce grand sentiment de vide en elle…
Comme elle passait devant la bibliothèque, elle aperçut l’immense écran. Un frisson d’exaltation la saisit.
Quelques minutes plus tard, elle avait branché la console et programmé le jeu qui allait lui permettre de se réfugier dans un monde parallèle.
*  *  *
Luc était entré dans la pièce. Elle percevait sa présence derrière elle, même si elle restait concentrée sur l’écran, la manette dans les mains. Du coin de l’œil, elle le vit s’installer tranquillement à côté d’elle sur le canapé, se baisser et ramasser quelque chose — la seconde manette, comprit-elle.
Aussi discrètement que possible, elle mit davantage de distance entre eux et se coula jusqu’à une extrémité du canapé.
— Vous cherchiez quelque chose ? s’enquit-elle d’un ton faussement détaché.
Il haussa les sourcils et prit un air innocent.
— C’est un jeu pour deux, non ? rétorqua-t-il.
— Euh… Oui, mais je joue les deux rôles à la fois, et je suis presque parvenue au dernier niveau.
— Et alors ? insista-t-il. Est-ce une manière de me dire que vous ne voulez pas que je participe ? Vous avez déclaré que vous souhaitiez que je me sente parfaitement à mon aise durant mon « séjour » ici, non ?
Il se moquait d’elle, certes, mais il y avait un moment qu’elle avait recouvré sa sérénité, grâce au jeu, et elle n’avait nulle envie de se lancer dans une nouvelle bataille avec lui.
— Très bien, soupira-t-elle. Nous allons commencer une nouvelle partie. Je suis la princesse Olga, vous pouvez être le roi Ordak.
— Juste parce que je suis un homme, je dois absolument être le roi dans un jeu ?
— Bon, bon… Vous serez la princesse, si vous y tenez, et je serai le roi.
Luc afficha un sourire radieux.
— Ça veut dire que je peux vous décapiter ?
— Vous pouvez essayer, admit-elle, amusée.
— C’est ça ! Soyez bien sûr de vous, roi Ordak, ricana-t-il.
Trois niveaux plus tard, Jesse n’aurait su dire depuis combien de temps ils jouaient ensemble. Elle s’était attendue à écraser Luc avec facilité, mais, à sa grande surprise, il avait très vite compris les règles et acquis une grande habileté dans le maniement de son personnage. En fait, il venait même de lui faire subir une mort particulièrement brutale, à grands coups de hache.
— Inutile d’être aussi content de vous, maugréa-t-elle, tout en s’apercevant qu’elle partageait le même plaisir que lui.
Non seulement ils s’amusaient beaucoup, mais elle appréciait sa compagnie bien davantage qu’elle ne l’aurait voulu. Il était vif, drôle, rusé… Et elle aimait le sentir près d’elle, sur ce canapé. Ce qui signifiait qu’elle perdait totalement le contrôle de la situation, réalisa-t-elle, la gorge sèche. D’autant qu’en tournant la tête vers lui, elle s’aperçut soudain qu’il se trouvait à moins de quelques centimètres d’elle…
— Encore un niveau ! demanda-t-il avec une mimique outrageusement plaintive qui faillit la faire éclater de rire.
— Pourquoi ? Vous tenez à battre mon score ? demanda-t-elle.
— S’il vous plaît. Et cette fois, nous devrions épicer un peu la partie ; avec des enjeux réels, par exemple…
Jesse se maudissait : il fallait mettre rapidement un terme à ce rapprochement dangereux. Malheureusement, elle était redevenue une véritable gamine, incapable de résister au défi. Au fond, n’était-ce pas ce goût du challenge qui lui avait permis d’aller aussi loin dans l’informatique ?
— Des enjeux réels ? répéta-t-elle, méfiante. Que voulez-vous dire ?
Subitement, le sang se mit à bouillonner dans ses artères. Le regard noir de Luc s’était fait de braise. Il la fixait d’une manière si intense qu’elle en était presque hypnotisée, aspirée par ces yeux au pouvoir ensorcelant.
— Si je gagne, expliqua-t-il d’une voix soudain très suave, vous me laissez faire tout ce que je veux. Bien sûr, cela exclut de me libérer ou communiquer avec l’extérieur.
Elle déglutit avec peine, tout en cherchant à s’extraire de l’aura surpuissante de cet homme incroyable. Son parfum lui montait à la tête ; sa voix engourdissait ses sens. Un étrange fourmillement s’emparait de ses membres, et l’alanguissait dangereusement. La formule « tout ce que je veux » était chargée dans la bouche de Luc d’une telle sensualité que Jesse en tremblait intérieurement.
Elle s’efforça de reprendre un peu contenance avant de répliquer :
— Vous ne me battrez pas ! Et moi, qu’est-ce que je gagne avec la victoire ?
— Vous ne trouvez pas que vous êtes déjà suffisamment en position de supériorité ?
— Peut-être, reconnut-elle, mais j’ai droit à une récompense. Sinon, ce n’est pas juste. Je sais ! Si je gagne, vous me faites la cuisine durant le reste de la semaine.
Il accueillit cette proposition avec hilarité.
— Je fais déjà tout dans la cuisine, de toute façon… Mais d’accord, si vous gagnez, vous pourrez choisir le menu.
D’un geste machinal, elle lui offrit sa main pour conclure le marché, avant de regretter cette imprudence. Trop tard… Déjà, la main de Luc, ample et puissante, recouvrait la sienne, lui faisant percevoir sa bienfaisante chaleur. Il la serra si longtemps qu’elle dut la lui retirer, épouvantée par la manière dont son corps réagissait à ce simple contact.
Le jeu recommença. Jesse remporta quelques victoires faciles, qui lui firent baisser sa garde et commettre de nombreuses erreurs. Avant même qu’elle ait le temps de réaliser ce qui se passait, Luc se retrouva avec le même nombre de points qu’elle. Stupéfaite, elle s’aperçut alors qu’il lui suffisait de la tuer selon trois modes possibles pour remporter la partie… Et tandis qu’elle se faisait cette réflexion, Luc se montra plus rapide qu’elle ; médusée, elle le vit fendre son personnage en deux — et le roi Ordak disparut de l’écran en une myriade de petits atomes…
La musique signalant la victoire de la princesse laissa Jesse sans voix. Personne, jusqu’à ce jour, ne l’avait jamais battue à ce jeu ! Elle était une légende vivante dans le monde des geeks.
Luc lui prit la manette des mains ; elle se laissa faire, encore sous le choc.
— Bien, reprit-il. Où en étions-nous ?
— Je… Je n’arrive pas à croire que vous ayez fait ça, murmura-t-elle.
— Vous n’êtes pas la seule à passer beaucoup de votre temps libre sur des jeux vidéo, lança-t-il, moqueur.
— Quoi ? ! C’est déloyal ! protesta-t-elle en se retournant vivement vers lui. Vous… vous avez fait semblant d’être débutant pour mieux me… Oh ! C’est vraiment mesquin !
— Venant d’une experte en coups bas comme vous, le compliment est savoureux, ironisa Luc.
— Vous auriez dû m’avertir ! Je ne savais pas que vous étiez un expert, et je n’ai pas joué au meilleur de mes capacités parce que je vous prenais pour un novice !
— Ta, ta, ta ! Ne soyez pas mauvaise perdante, Jesse. Bien, nous avons conclu un pacte. J’ai gagné cette partie, vous devez donc me laisser faire tout ce que je veux.
A peine ces mots eurent-ils franchi les lèvres pulpeuses de Luc que Jesse oublia aussitôt le jeu : un brasier venait de s’allumer dans son bas-ventre. Elle dévisagea son prisonnier (mais les rôles n’étaient-ils pas inversés, à présent ?) avec un mélange d’appréhension et de curiosité.
— Et qu’est-ce que… Qu’est-ce que vous voulez ? demanda-t-elle, d’une voix un peu trop éraillée à son goût.
Pour toute réponse, il la dévisagea avec une telle insistance qu’elle perdit complètement pied. Puis son regard descendit lentement le long de son corps, sans aucun scrupule.
La gorge sèche, paralysée, elle le laissa détailler chaque partie de son anatomie, comme s’il pouvait transpercer, de ses yeux de braise, le chemisier sous lequel elle avait bêtement omis de revêtir un soutien-gorge…
— Ce que je veux, Jesse, annonça-t-il d’une voix grave, c’est t’embrasser.
*  *  *
Interdite, bouleversée par ce soudain tutoiement, elle ne put esquisser le moindre mouvement tandis qu’il s’approchait dangereusement d’elle.
Il fixait sa bouche avec envie — cette bouche qu’elle avait toujours jugée fort peu sexy, et dont elle redoutait maintenant qu’elle la trahisse, tant ses lèvres tremblaient.
— Ne… Ne soyez pas ridicule, articula-t-elle très bas. Vous n’avez pas envie de m’embrasser.
— Oh que si, Jesse ! affirma-t-il avec une telle volonté qu’elle en eut le vertige.
Luc contempla longuement les grands yeux bleu-gris, qui exprimaient stupeur et effroi. C’était exactement ce qu’il espérait depuis qu’il avait formé le plan de séduire Jesse : la sentir enfin sienne, à sa merci.
Et pourtant… Il éprouvait l’impression étrange de ne pas dominer la situation. Ce regard captivant l’aspirait, dissipait en lui toute rationalité, lui infligeant des désirs confus.
Incapable de résister plus longtemps, il se pencha sur l’adorable petit visage de Jesse et pressa les lèvres sur les siennes.
Le cœur de Jesse s’était mis à battre sur un rythme affolé. De toute son âme, elle voulait échapper à l’emprise de Luc ; mais il était trop tard… Cette bouche chaude et exigeante demandait sa reddition, et elle ne put que capituler, accueillant ce baiser avec fièvre.
Un bouquet d’étincelles crépitait dans chaque atome de son corps. Une force surpuissante l’attirait vers cet homme et, en quelques secondes, elle se surprit à répondre voracement à son étreinte, enroulant la langue autour de la sienne, s’abandonnant au vertige délicieux des émotions violentes qui la secouaient.
Comme il basculait sur elle pour la serrer contre lui, elle s’enfonça plus confortablement sur le canapé, le laissant enfouir les doigts dans ses cheveux et presser son torse si viril contre ses seins durcis.
Lorsqu’il se redressa légèrement, elle s’aperçut, mortifiée, qu’elle suivait son mouvement, s’accrochant à son cou pour ne pas lui permettre d’interrompre leur baiser. Puis elle comprit qu’il s’était décalé pour avoir tout loisir de caresser ses épaules, sa taille, son ventre…
Il ne lui restait plus une once de volonté. Dès que les mains expertes de Luc effleuraient sa peau, un courant électrique d’une violence inouïe se ruait dans ses veines. C’était comme si un brasier inextinguible brûlait en elle, contrôlant son cerveau, ordonnant à son corps de s’offrir encore et encore à ces caresses enivrantes.
— Je veux te voir, Jesse, murmura-t-il dans une sorte de supplique rauque, tout en se mettant à défaire fiévreusement les boutons de son chemisier.
La tête renversée en arrière, elle se cambra pour lui donner libre accès à sa poitrine. Sa chair exigeait qu’il soit sur elle, la recouvre entièrement, qu’il la fouille et l’explore sans limite. Ses seins étaient gonflés par le désir, ses cuisses s’étaient ouvertes sans son consentement, elle s’accrochait désespérément à cette bouche dont le baiser semblait sa seule source d’oxygène.
— Je… Je ne porte pas de soutien-gorge, lança-t-elle d’une vois haletante, comme si cet avertissement avait le moindre sens.
Seigneur, elle perdait l’esprit !
— J’avais remarqué.
Luc fit tomber le chemisier de la jeune femme sur le sol et reporta son attention sur ses superbes seins : ronds et fermes, dardés pour ses caresses, exhibant leurs adorables petits tétons roses qu’il se mit aussitôt à agacer du bout des doigts. N’y tenant plus, il y porta les lèvres et les aspira avec ravissement, se délectant de leur douceur, de leur goût de miel, de leur réponse ardente à ses provocations.
Bientôt, tandis qu’il prolongeait son exploration, il perçut que Jesse s’offrait totalement. Elle ondulait sous lui, l’invitant à ne pas arrêter, lui signifiant son plaisir par des soupirs éloquents.
Tout en couvrant ses seins de baisers incandescents, il aventura une main vers son ventre plat, descendant peu à peu plus bas. Comme elle n’émettait aucune protestation, il défit le bouton et le zip de son pantalon pour caresser la soie légère de sa culotte et savourer le crissement de sa fine toison.
Sa peau était brûlante, et il devinait sa conquête prête à l’accueillir.
Le cœur de Jesse battait si fort qu’elle entendait son rythme résonner à ses oreilles. Un barrage avait cédé en elle, libérant un plaisir dont elle ignorait tout jusqu’alors. C’était comme si les mains et la bouche de Luc représentaient ce dont elle avait toujours eu besoin sans le savoir. Tout au plaisir qu’il lui offrait, elle savourait le feu liquide qu’il faisait circuler en elle. Elle filait au gré d’un torrent impérieux, et elle avait envie de sombrer, envie de s’abandonner à lui, envie de lui offrir sa chair, qui palpitait sous ses doigts experts.
A l’instant où les doigts de son amant commencèrent à caresser son clitoris gonflé, elle laissa échapper un cri. Une sensation voluptueuse enflamma son ventre, pour irradier son corps entier. Docile, elle le laissa la débarrasser de son pantalon et de sa culotte. Elle n’était qu’un volcan en éruption, et ses cuisses s’ouvraient d’elles-mêmes pour céder le passage à la main brûlante de Luc.
— Je veux te goûter, dit-il d’une voix animale, avant de presser aussitôt les lèvres sur son sexe offert.
L’ivresse de ses sens était à son comble, mais lorsque sa langue entreprit de jouer diaboliquement dans ses replis intimes et qu’il insinua délicatement un doigt en elle, Jesse sut qu’elle était perdue.
Jamais elle n’avait pensé pouvoir un jour éprouver des émotions aussi violentes et douces à la fois. Elle glissa au fil d’une longue spirale de plaisir. Les yeux fermés, la tête renversée, les cuisses passées sur les épaules de Luc, elle se laissa emporter par le flux de sensations inédites qui électrisait sa chair.
— Oh oui, oui… Encore ! s’entendit-elle gémir.
La langue de Luc la fouillait à présent, ses mains en feu couraient de son ventre à ses seins, et elle se tordait de plaisir sous cette lente et insidieuse torture, abandonnée à lui.
Enfin, une vague d’extase vint la submerger, de manière si violente qu’elle en eut presque peur. Une onde plus intense que toutes celles qu’elle avait éprouvées jusqu’alors l’électrisa, et elle se laissa fondre dans son aura de vibrations exquises.
Dans l’après-coup d’un plaisir si aigu qu’elle ne l’aurait jamais cru possible, elle rouvrit lentement les yeux, le cœur battant encore à se rompre. Elle s’aperçut que ses jambes drapaient toujours le cou de Luc. Elle était entièrement nue sur le canapé.
Et il avait gardé ses vêtements.



8.
Jesse mit quelques secondes pour se réadapter à la réalité et prendre conscience de ce qui venait d’arriver.
Hélas, la situation était claire…
Incrédule, elle mesura avec horreur l’étendue de sa bêtise. Elle venait de s’offrir entièrement à son ennemi, sans la moindre retenue, acquiesçant à tout, en redemandant sans cesse. Et, durant tout ce temps, elle n’avait été qu’un jouet pour lui.
Dans un mouvement paniqué, elle se redressa sur le canapé, ramassa son chemisier et le passa sur elle, s’efforçant de remettre chaque bouton en place. Mais ses doigts étaient agités de tremblement si convulsifs qu’elle dut se contenter de deux ou trois d’entre eux, appariés à la diable. Désespérée, elle se hâta d’enfiler son pantalon, sans se soucier de remettre sa culotte.
Au comble de l’humiliation, elle vit Luc se redresser à son tour et la regarder faire, visiblement amusé.
— C’était une erreur, déclara-t-elle d’un ton brusque.
— Ah ? répliqua-t-il tranquillement. On n’aurait pas dit que tu étais de cet avis il y a un instant, quand tu poussais des cris de plaisir.
Seigneur… Elle venait de commettre la plus fatale, la plus catastrophique bêtise de toute sa vie ! Son prisonnier — mais pouvait-elle encore le nommer ainsi ?… — jubilait, bien sûr : elle venait de lui offrir sur un plateau d’argent tout ce qu’il avait cherché à obtenir depuis son arrivée sur l’île.
— C’était une erreur, répéta-t-elle avec un peu plus de force. Et cela n’arrivera plus. Je ne te laisserai plus… jouer avec moi, prétendre que tu as envie de moi uniquement parce que tu espères que je céderai à tout si tu parviens à me séduire.
Elle tremblait intensément. En se levant, elle pointa vers lui un index accusateur.
— Ne crois pas que j’ignore ce que tu as dans la tête, Luc Sanchis, reprit-elle. Et la seule chose que tu viens de prouver, c’est que tu peux m’humilier aussi facilement que toutes les autres femmes que tu choisis comme victimes de ta sexualité débridée.
Il éclata de rire et s’approcha d’elle, comme pour tenter de l’amadouer. Elle recula d’un bond.
— Ne me touche pas ! s’écria-t-elle, à bout de nerfs. Garde tes distances, désormais, espèce de Casanova lubrique ! Je n’ai pas plus envie de toi que tu as envie d’une bûche. Tu ne songes qu’à me faire perdre la tête ! Mais je te le redis, et sois-en certain : cela n’arrivera plus.
Elle sentait le sang lui monter au cerveau et l’étourdir, elle savait qu’elle avait l’air particulièrement ridicule, mais… comment se protéger de lui ?
Il se tenait devant elle, massif, plus sensuel que jamais, dardant son regard noir sur elle.
— Tu penses sincèrement qu’un homme peut faire ce genre de choses s’il n’en a pas envie ? Je ne sais pas où tu as suivi tes cours d’éducation sexuelle, mais je t’assure que ce n’est pas le cas.
Surprise, elle découvrit qu’elle l’avait vexé et qu’il était maintenant un peu en colère, même s’il se protégeait derrière l’humour.
Puis, sans mot dire, il passa devant elle et se dirigea vers la porte, faisant tinter quelque chose de métallique entre ses doigts.
L’anxiété la submergea ; elle se précipita à son tour vers la porte, mais il fit alors volte-face et l’empêcha d’avancer d’un pas de plus. Il leva alors la main droite, qu’il ouvrit. Jesse découvrit la clé de la bibliothèque posée contre sa paume — il en avait passé l’anneau autour de son index. Il l’agita, narquois, sous son nez.
— Tu… Tu n’oserais pas ! bredouilla-t-elle.
— Pourquoi pas ? Il est temps que tu connaisses aussi un peu la condition de prisonnière, Jesse. Ce n’est que justice, tu ne trouves pas ?
Et, avant qu’elle n’ait le temps de réagir, il quitta la bibliothèque et referma la porte. Le bruit de la clé jouant dans la serrure confirmait à Jesse qu’elle avait perdu cette partie. A tous les niveaux.
*  *  *
Luc traversa le long couloir du rez-de-chaussée, en proie à une colère blanche. Il serrait les poings en maudissant le sang trop chaud qui coulait dans ses veines. Bon sang ! Pourquoi s’était-il comporté comme un adolescent incapable de dominer ses élans en déshabillant ainsi Jesse pour la faire jouir sur ce canapé ? C’était d’autant plus inexcusable qu’il était accoutumé aux femmes sophistiquées…
Non, rien ne justifiait qu’il ait ainsi perdu tout contrôle, qu’il se soit laissé dominer par un désir dévastateur. Sa rage augmentait d’un cran dès qu’une image de cette scène s’imposait à son esprit. La tête entre les cuisses soyeuses de Jesse, il avait tout oublié : qui il était, où il était…
Et c’était bien là le problème.
Il s’arrêta dans le petit salon attenant dans la cuisine et resta seul dans l’obscurité. Jamais il n’avait cédé de manière aussi absolue à ses instincts ; jamais il ne s’était autant laissé aller de la sorte, jusqu’à s’abandonner. Pas même avec Maria.
Certes, il avait ourdi le plan de séduire Jesse. Mais il avait voulu avant tout faire tomber sa garde, toucher sa vulnérabilité et obtenir sa confiance. De ce point de vue, sa stratégie avait été un fiasco. Au final, l’échec était complet.
Il poussa un profond soupir et se rendit dans la cuisine pour sortir Tigrou de son carton et le prendre quelques instants contre lui. Le petit animal se mit à ronronner. Luc comprit cependant qu’il ne parviendrait pas ainsi à recouvrer le calme qu’il espérait. La délicatesse du chaton, sa petite taille, sa fragilité et sa douceur lui rappelaient Jesse.
Il jura entre ses dents tout en reposant Tigrou dans son panier improvisé. Il lui donna un peu de lait et se dit qu’un verre ne lui ferait pas de mal à lui non plus.
Dans le salon principal, il alla droit vers le bar. Son choix se porta sur le meilleur whisky irlandais, dont il se versa une généreuse rasade, non sans présenter mentalement ses excuses au propriétaire des lieux. Un jour, il lui ferait porter une bouteille d’exception pour se faire pardonner cette indélicatesse. Mais en ce moment, il avait besoin de ce remontant…
Il en avait à peine bu quelques gorgées, installé dans l’un des grands fauteuils, qu’il reposa son verre d’un geste las. En fait, rien ne le ramenait à la sérénité.
Il avait honte d’avoir cédé à la colère en enfermant ainsi Jesse. Quoi qu’il ait pu avancer sur la soi-disant justice de ce traitement — il n’avait fait rien de moins qu’appliquer la loi du Talion : œil pour œil, dent pour dent —, il savait bien, au plus profond de lui, que son geste était aussi cruel qu’absurde. Mieux valait tenter de réparer dès maintenant les dégâts ; mieux valait tenter de convaincre la jeune femme qu’il restait un être civilisé, qu’il n’était pas le satyre qu’elle devait légitimement voir en lui en ce moment.
Même s’il devait bien s’avouer avoir encore envie de s’enfermer avec elle quelque part, pour explorer durant des heures son petit corps délicieux…
Mal à l’aise, il s’approcha doucement de la bibliothèque et écouta à la porte, immobile sur le seuil. Pas un bruit ne lui parvenait depuis l’intérieur.
Aussi doucement que possible, il frappa au battant.
— Jesse ? demanda-t-il à voix basse.
Aucune réponse.
Il recommença, en toquant et en l’appelant plus fort. Toujours rien. Un silence total.
Il attendit, l’oreille aux aguets. Soudain, une sorte de courant d’air glacial lui parcourut l’échine. Nom d’un chien, qu’avait-il fait ?
D’une main tremblante, il sortit la clé de sa poche et ouvrit en toute hâte, pour trouver la pièce plongée dans l’obscurité.
Sa cage thoracique vibrait d’un bourdonnement qui martelait aussi ses tempes. La panique s’infiltra en lui, tandis qu’il balayait la pièce du regard et ne trouvait la jeune femme nulle part…
Enfin, il repéra une petite forme prostrée sur le sol, contre le mur du fond. Une petite forme agitée de violents spasmes.
*  *  *
Effrayé, Luc se précipita contre le corps tressaillant de la jeune femme.
— Mon Dieu, Jesse, est-ce que ça va ?
Il comprit aussitôt que la réponse était négative. Le regard vide, les doigts crispés sur le bas de son pantalon, les épaules en proie à un tremblement convulsif, elle restait muette, comme si elle venait de vivre un traumatisme atroce.
— Jesse ! Dis-moi ce qui t’est arrivé, je t’en supplie ! Que s’est-il passé ?
Lentement, elle releva le menton vers lui, comme si elle s’apercevait enfin qu’il était avec elle dans la pièce. Il la vit lutter pour articuler quelques mots. Enfin, elle balbutia d’une voix à peine audible :
— En… Enfermée. Peux pas… sortir. Appeler… appeler secours.
Luc étouffa un juron. Puis, avec le plus de douceur possible, il essaya de détacher les bras de Jesse de ses genoux, de lui délier les doigts de son pantalon, de l’amener à rencontrer son regard. La tâche n’était guère aisée.
Sans bouger, elle le laissa passer le bras autour d’elle. Avec effroi, il réalisa que son visage ruisselait de larmes. Elle ne put cependant pas le regarder dans les yeux. Ou peut-être ne le voulait-elle pas… Il était clair qu’elle était en état de choc.
— Jesse, tu n’es plus enfermée, dit-il en l’attirant plus étroitement contre lui. La porte est ouverte. Tu es ici, avec moi, Luc. Je t’assure que tout va bien. Je suis sincèrement désolé. Je n’aurais jamais dû te… te laisser ici.
La jeune femme secouait la tête, mais heureusement les tremblements de son corps s’apaisaient un peu.
— Non, articula-t-elle avec peine. Tu… Tu ne comprends pas. C’est ma mère. Elle est morte. Elle vient de mourir et je ne peux pas sortir. Je ne peux pas alerter quelqu’un… Il ne me croit pas. J’ai… J’ai besoin d’aide. Je veux sortir.
Luc se passa la main sur le front, la gorge serrée. Il se pencha sur le petit visage de Jesse et le prit entre ses mains, tout en le tournant vers le sien.
— Jesse. C’est moi, Luc. Il n’y a que toi et moi, ici. Ta maman n’est pas là.
— Non, acquiesça brutalement la jeune femme. Parce qu’elle est morte. C’est lui qui l’a tuée. Il l’a laissée mourir !
Luc fronça les sourcils.
— Qui ? Qui l’a tuée ?
— Mon père.
Il frissonna à la manière dont elle avait prononcé ces mots. D’un ton froid, dépourvu d’étonnement, comme le constat logique d’un événement attendu.
Luc fronça les sourcils, perplexe. Il se rappelait qu’elle lui avait dit n’avoir jamais connu son père. A l’évidence, c’était faux. Quant à lui, en l’enfermant dans cette pièce, il l’avait conduite à revivre ce qui avait dû être le plus grand choc traumatique de sa vie. La sentir ainsi trembler contre lui le rendait malade.
Sans perdre plus de temps, il la souleva dans ses bras et quitta la pièce pour monter au premier étage. Elle était si légère qu’il avait presque l’impression de porter Tigrou. Tout en la serrant contre lui, il pénétra dans la salle de bains ; là, il la déposa délicatement sur le sol, le temps d’aller faire couler le jet chaud de la douche. Bientôt, la vapeur emplit la pièce.
Il baissa les yeux vers Jesse et reçut un coup au cœur en découvrant son extrême pâleur.
En toute hâte, il la reprit donc dans ses bras et entra dans la cabine de douche avec elle. Le jet brûlant trempa aussitôt leurs vêtements. Luc fut étreint d’une violente émotion en constatant que sa si intrépide petite geôlière se laissait faire, aussi docile qu’une fillette. Il connaissait assez le caractère de Jesse Moriarty pour mesurer la violence du choc qu’elle avait reçu à ce laisser-aller aussi soudain qu’inattendu.
Il attendit d’être certain qu’elle n’avait plus froid pour commencer à la débarrasser de ses vêtements ; ensuite, il ôta les siens. Quand ils furent nus, il la serra de toutes ses forces contre lui, caressant ses cheveux, déposant des baisers sur son front et lui murmurant des mots sans queue ni tête.
Enfin, au bout d’un long moment, elle revint peu à peu à elle. Ses muscles se détendirent. Elle se mit à bouger contre lui, et Luc ne put hélas empêcher son corps de réagir violemment à ce stimulus. Son érection était déjà ample et déployée lorsqu’il éloigna doucement Jesse, afin qu’elle ne s’en aperçoive pas. Elle levait vers lui de grands yeux écarquillés, et le soulagement l’enveloppa en découvrant que son visage avait retrouvé des couleurs.
Avec effort, il se contraignit à ne pas regarder sa merveilleuse petite poitrine ronde et blanche. Il se contenta de sortir de la cabine, d’attraper un peignoir et de l’inviter à s’y blottir. Toujours sans broncher, elle s’exécuta, et il s’autorisa alors à poser la seule question qui lui importait :
— Est-ce que ça va ?
*  *  *
Jesse leva la tête pour fixer le regard anxieux de Luc. Elle se rappelait parfaitement tout ce qui venait de se passer, mais comme si cela avait concerné quelqu’un d’autre qu’elle. C’était étrange. Elle avait été spectatrice de ces derniers moments, sans comprendre son véritable rôle…
Mais, au fond, elle savait quel personnage elle venait de contempler hors d’elle-même : c’était elle, enfant.
Cependant, elle prenait conscience de l’étrangeté de la situation et de son caractère hautement embarrassant : malgré le peignoir, elle était entièrement nue devant Luc — lui aussi nu comme un ver — et sortait d’une douche chaude avec lui. Comme s’il se faisait la même réflexion, il ouvrit un placard, en sortit un peignoir propre et s’en couvrit promptement, tandis qu’elle attachait soigneusement la ceinture du sien.
En refermant le placard, il lui retourna un regard inquiet et insista :
— Tu veux bien m’expliquer ce qui vient de se passer ?
Au comble de la gêne, Jesse détourna les yeux. La puissance de sa propre réaction, dans la bibliothèque, l’avait étonnée et terrifiée. Elle connaissait depuis longtemps sa phobie des pièces fermées, mais si elle avait été victime de quelques malaises autrefois, jamais elle n’avait éprouvé un tel choc.
Quoi qu’il en soit, Luc méritait une explication après le spectacle qu’elle venait de lui infliger. D’autant qu’elle constatait qu’il semblait sincèrement soucieux de savoir si elle allait mieux. Son visage était grave, un pli d’inquiétude barrait son grand front lisse et il ne la quittait pas une seconde des yeux.
Elle prit une longue inspiration avant de se lancer.
— A l’âge de neuf ans, je me suis retrouvée enfermée dans une chambre avec ma mère durant toute une nuit. Elle était malade et, au bout de quelques heures, elle est morte. Je ne pouvais pas sortir. Je criais mais personne ne m’entendait. Je suis restée seule avec son cadavre jusqu’à ce que quelqu’un finisse par ouvrir la porte, le lendemain.
— Bon sang ! Mais comment une chose pareille a-t-elle pu se produire ? demanda-t-il, le visage déformé par l’horreur.
— Je savais qu’elle était très malade. Sa fièvre montait en flèche depuis des jours et elle avait besoin de la visite d’un médecin. J’ai bien demandé de l’aide, mais il a refusé de m’écouter.
— Ton père ? C’est à ton père que tu as demandé de l’aide ?
Elle acquiesça en se tordant les mains, les yeux baissés.
— Cette nuit-là, il recevait des amis et faisait la fête. Il avait exigé de ne pas être dérangé. Quand je suis venue quand même, outrepassant ses consignes, il était ivre. Il m’a reconduite dans la chambre en m’ordonnant de ne plus l’importuner. Et il a fermé la porte à clé.
Jesse se rappelait comment J.P. O’Brien s’était penché sur le lit de la malade. Il avait posé une main sur son front, haussé les épaules et déclaré : « Elle s’en remettra. Ce n’est rien. Un simple coup de froid. »
Elle releva les yeux vers Luc.
— Au matin, quand on a enfin ouvert la porte de la chambre, elle était morte depuis des heures.
— Et ton père ? Où était-il ?
— Je ne sais pas, répondit-elle. Il travaillait, je suppose.
Luc fronçait les sourcils, comme s’il rassemblait des parties éparses de son récit. Enfin, il lui décocha un regard implorant.
— Je suis désolé de t’avoir enfermée à clé. Si j’avais pu me douter, je…
— Tu ne pouvais pas savoir, interrompit-elle avec douceur, posant une main sur sa bouche.
Dès qu’elle sentit le souffle chaud de Luc sur ses doigts, elle se recula.
— Tu n’y es pour rien, reprit-elle d’un ton assuré. J’ignorais moi-même que je pouvais réagir ainsi. C’est moi qui suis désolée de t’avoir infligé cela. J’ai honte.
— Tu ne dois pas avoir honte, Jesse, répliqua-t-il avec force en venant poser la main sur sa joue pour la contraindre à le regarder dans les yeux. Ton père était un monstre. Ce qu’il vous a fait, à ta mère et à toi, est tout simplement ignoble.
— Oui, je le sais, dit-elle très bas.
— Est-ce la raison pour laquelle tu as prétendu que tu n’avais jamais connu ton père ? Parce que tu n’aimes pas parler de lui ?
— Quelque chose comme ça, oui…
La culpabilité l’étouffait. Luc était si prévenant, si attentif, si compréhensif. Et depuis qu’elle avait retrouvé ses esprits, blottie contre lui, elle avait le sentiment qu’un lien indéfectible venait de se nouer entre eux.
Malgré elle, Jesse ne put empêcher un discret coup d’œil à son sexe par l’entrebâillement de son peignoir. Son érection, vigoureuse, l’émerveilla.
— Tu dois être épuisée, déclara-t-il. Il vaut mieux que tu ailles te coucher.
Jesse sentit son cœur battre à coups redoublés. Une certitude la frappait. Une évidence. Quelque chose de si fort qu’elle ne le lâcherait pas : jamais dans sa vie elle n’avait été aussi sûre de ce qu’elle voulait.
Sans hésiter, elle se hissa sur la pointe des pieds, arrima son regard au sien et murmura :
— Je t’en prie, ne me laisse pas seule.
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— Qu’est-ce que tu es en train de me dire, Jesse ? souffla Luc, visiblement stupéfait par sa hardiesse.
Elle n’en fut en rien décontenancée — ce qui la surprit quelque peu. Sa détermination ne vacillerait pas.
— Je voudrais que tu restes avec moi cette nuit, dit-elle sans quitter son regard.
— Mais… Si je reste avec toi, ce sera dans un lit, objecta-t-il d’un ton gêné. Et si nous partageons le même lit, je ne pense pas que nous puissions dormir beaucoup…
Une vague d’excitation monta en elle à ces mots. Sans hésiter, elle glissa sa main dans la sienne.
— C’est ce que j’espérais t’entendre dire.
Elle n’avait pas perdu la tête. Au contraire, jamais elle ne s’était sentie aussi… Aussi elle-même. Son audace était exactement conforme à son désir le plus profond. Là, tout de suite, elle savait ce qu’elle voulait : passer la nuit à faire l’amour avec cet homme.
Il déglutit lentement et demanda d’une voix sourde :
— Tu en es sûre ?
Pour toute réponse, elle leva un doigt vers sa bouche pour lui interdire de parler. Puis, elle passa fiévreusement ses doigts dans ses épais cheveux noirs et mouillés, savourant le courant électrique qui traversait sa chair à ce contact.
— Embrasse-moi, supplia-t-elle tout bas.
Cette fois, il se tut. Il se pencha vers elle et pressa ses lèvres chaudes et fermes contre les siennes. Fermant les yeux, elle accueillit ce baiser et sentit son corps s’allumer tel un brasier. Puis, alors que leur baiser se faisait plus passionné, qu’il enroulait la langue autour de la sienne et l’entourait de ses bras puissants, il la souleva du sol et la conduisit dans sa chambre.
*  *  *
Le corps en feu, ivre de désir, Jesse se laissa déposer sur le lit. Luc vint s’allonger près d’elle pour l’embrasser encore. Une flamme s’était allumée dans ses yeux noirs. Une flamme qui en disait plus que tous les discours du monde. Très lentement, il se mit à caresser son visage du bout des doigts.
Fermant les yeux, elle écouta les battements affolés de son cœur. Une boule de chaleur se nouait au creux de son ventre, et elle chavira quand il l’attira plus étroitement contre lui pour l’embrasser avec un mélange de douceur et de passion qui lui coupèrent le souffle.
Il aventura une main sur son épaule, descendant lentement vers sa taille, ses hanches, puis remontant vers ses seins gonflés de désir. Leurs deux peignoirs tombèrent au sol.
Fiévreusement, ils échangeaient des caresses brûlantes. De temps à autre, Luc rivait son regard intense au sien pour l’embrasser avec une volupté renouvelée, jouant avec sa langue, lui offrant la douceur de ses lèvres pleines, offertes.
Son parfum lui donnait le vertige, et la manière virile dont il s’emparait de sa bouche la faisait défaillir. Elle sentait une étrange faiblesse engourdir tout son corps, qui s’abandonnait à ses caresses exquises. Son pouls battait violemment, et elle ne savait comment résister à cette force qui l’attirait vers cet homme…
Elle était nue entre ses bras, et elle aimait plus que tout le sentir entièrement nu contre elle.
Le souffle court, elle savoura le contact de sa main, qui courait sur son ventre frémissant. Lorsqu’il dessina délicatement le contour de ses seins, elle laissa échapper un gémissement.
De toute son âme, elle avait envie de lui. Ses doigts experts effleuraient sa peau palpitante ; un feu incandescent embrasait ses sens.
Il poursuivit longuement l’exquise torture, avant de refermer les lèvres sur ses tétons dressés et d’en agacer la pointe du bout de la langue. Le plaisir montait en elle, par vagues successives, et elle s’accrocha désespérément au cou de Luc avant de griffer ses épaules, d’embrasser à son tour sa peau mate, de glisser les doigts dans la fine toison brune qui couvrait son torse musclé.
Plus enhardie que jamais, elle tendit la main vers son sexe dressé et entama un lent va-et-vient sur sa longueur, fascinée par la force de son membre.
— Bon sang, Jesse, tu joues avec le feu ! murmura-t-il d’un ton rauque.
Il glissa à son tour une main entre ses cuisses. Lentement, il s’aventura dans ses moiteurs secrètes, faisant vibrer son corps d’ondes délicieuses, mystérieuses, qui semblaient vouloir la précipiter dans des abîmes de plaisir.
Enfin, comme le désir paraissait consumer Luc tout autant qu’elle, il s’installa au-dessus de son corps en transes. Elle brûlait d’être à lui. Maintenant. Mais quand il la pénétra d’un puissant coup de reins, elle ne put retenir un cri étouffé.
— Je t’ai fait mal ? s’inquiéta-t-il.
— Non… Viens…, balbutia-t-elle en s’accrochant à son cou pour l’inviter à s’enfoncer plus profondément.
Dès qu’il se mit à aller et venir en elle, Jesse se laissa engloutir par des vagues de plaisir dont elle n’avait jamais soupçonné qu’il en existe d’une telle intensité.
Avec surprise, elle découvrait sa propre sensualité et la manière dont son corps s’offrait éperdument. C’était la première fois qu’elle faisait l’expérience d’une sensation à la fois si émouvante et violente. Et la lueur qui brillait dans le regard de Luc était comme un aveu : lui aussi, il faisait l’expérience de la force exceptionnelle qui les emportait.
Ils ne faisaient plus qu’un. Leurs corps ardents s’étaient fondus l’un dans l’autre.
Alors qu’ils ondulaient ensemble sur un rythme de plus en plus soutenu, il s’empara de ses lèvres avec passion. Et, dans un même cri, ils tournoyèrent pour s’abîmer au plus profond d’un gouffre de plaisir pur.
*  *  *
Luc demeura allongé dans le silence de la nuit un long moment. Il écoutait les battements de son cœur revenir à un rythme plus paisible, après l’incroyable crescendo de perceptions extrêmes qu’il venait de vivre. La tête au creux de son épaule, Jesse avait passé un bras sur son torse. Or, pour la première fois de sa vie, son réflexe naturel n’était pas de repousser une femme trop affectueuse. Au contraire, il se blottit plus étroitement contre Jesse et entrelaça ses doigts aux siens.
Il avait l’impression d’avoir vécu un chambardement violent. Jamais, jamais il n’avait oublié de se protéger jusqu’alors. Et pourtant, lors de leur étreinte, pas une seule fois il n’y avait songé. Il avait réalisé son inconséquence beaucoup trop tard.
Comme elle bougeait lentement près de lui, un frisson délicieux parcourut ses muscles. Les petits seins chauds de Jesse frôlaient sa peau. Une nouvelle poussée de désir s’emparait de lui, alors qu’il venait de connaître une jouissance d’une intensité inouïe.
Décidément, il ne parviendrait pas à éclaircir maintenant les innombrables incohérences que lui livraient ces dernières minutes. Non sans ironie, il se rappela comment il avait souhaité placer la jeune femme à sa merci… Il y avait de quoi rire devant le résultat. C’était elle qui le tenait entièrement à sa merci, et c’était aussi la première fois depuis son arrivée sur cette île qu’il se sentait dans la situation d’un véritable prisonnier.
*  *  *
— Je pensais n’avoir aucun penchant pour tout ce qui concerne le sexe, avoua Jesse. Et même n’être pas douée du tout…
Près de vingt-quatre heures s’étaient écoulées depuis leur premier corps à corps. Ils avaient passé la journée entière au lit, ainsi que la soirée.
Affamés, ils s’étaient enfin décidés à descendre dans la cuisine, où Luc leur avait préparé un délicieux poisson en papillote accompagné de légumes grillés. Jesse éprouvait les effets d’une sorte d’ivresse cotonneuse. Peut-être était-elle ivre, mais ivre de fatigue et de plaisir — elle n’avait pas bu plus d’un demi-verre de vin. Tous les muscles de son corps étaient alanguis, et jamais elle ne s’était sentie plus détendue, repue d’un bien-être profond.
Luc parut stupéfait et la dévisagea en haussant les sourcils.
— Qui a bien pu te mettre une idée pareille dans la tête ?
— Un homme, avoua-t-elle tranquillement. J’ai eu une relation assez brève, voici quelques années. J’ai essayé d’aimer cela, mais… Chaque fois qu’il me touchait, je me sentais froide à l’intérieur. Et pourtant, avec toi, ça a été l’inverse : dès que tu as posé les yeux sur moi, j’ai eu l’impression qu’un grand feu se mettait à me consumer.
Elle fut surprise de pouvoir évoquer son passé avec autant de neutralité, comme si tout cela n’avait plus guère d’importance. Les tiraillements exquis entre ses cuisses avaient peut-être annihilé en elle toute forme de gêne.
Luc sourit.
— Tu te rappelles le jour où nous nous sommes vus pour la première fois, à cette soirée ?
Elle hocha la tête.
— J’avais envie de toi, ce soir-là, enchaîna-t-il.
— Quoi ? Mais… Tu m’as brutalement repoussée quand je t’ai prié de m’excuser pour ma maladresse.
Il posa la main sur la sienne et sourit de nouveau, amusé.
— Parce que j’étais furieux que tu me troubles ainsi, expliqua-t-il. Je t’observais depuis un bon moment. Tu m’intriguais. Je ne pouvais pas te quitter des yeux et cela me mettait en colère.
Jesse fut envahie d’un délicieux sentiment de joie et soulagement mêlés.
— C’est… C’est vrai ? murmura-t-elle.
— Bien sûr ! assura-t-il en la couvant d’un regard de braise. Et si tu veux que je te montre ce que j’avais envie de te faire à ce moment-là, je ne demande pas mieux.
— Charmeur ! répliqua-t-elle en avalant une bouchée de légumes fondants et délicieusement parfumés à l’aneth.
Elle ferma les yeux de plaisir.
— Laisse-moi d’abord savourer le fruit de ton incroyable talent culinaire avant que nous remontions dans la chambre pour cette démonstration, dit-elle. Tu ne m’as toujours pas dit comment tu avais appris à cuisiner aussi bien…
— Si, je te l’ai dit. Ma mère a fait une dépression nerveuse après la mort de mon père et je me suis mis à cuisiner pour elle et ma sœur dès qu’elle est rentrée de l’hôpital.
— Comment ton père est-il mort ? demanda-t-elle sans réfléchir.
A la manière dont le visage de son amant s’obscurcit, elle comprit qu’elle venait de réveiller un souvenir particulièrement douloureux ; aussitôt, elle se reprocha son impétuosité.
Mais il attrapa la bouteille d’huile d’olive, en arrosa artistiquement la salade et se remit à manger.
— Il s’est suicidé, annonça-t-il d’un ton étrangement détaché.
Jesse en lâcha ses couverts de surprise. Avait-elle bien entendu ? Avant qu’elle n’ait eu le temps de se remettre de son choc, il poursuivit :
— Je t’ai dit que ma sœur a des besoins… particuliers, n’est-ce pas ? Qu’elle souffre d’un léger autisme ?
Elle acquiesça d’un hochement de tête, retenant son souffle.
— Eh bien, j’ai découvert que la cuisine avait un effet très relaxant sur elle. Je lui demandais de m’aider à préparer chaque repas, et elle aimait beaucoup choisir les ingrédients, me regarder les associer, veiller sur la cuisson. Bien sûr, quand une sauce était ratée ou que notre recette n’était pas à la hauteur de ses espérances, elle piquait une crise de rage, mais cela ne rendait que plus nécessaire de lui apprendre à faire les choses avec calme et précision. Peu à peu, je me suis aperçu que plus la recette était complexe, plus elle était heureuse d’en venir à bout avec moi. Elle pouvait passer des heures à regarder la cuisson d’un bœuf bourguignon.
Son visage se ranima et il conclut :
— Aujourd’hui, elle travaille pour un traiteur qui n’emploie que des personnes handicapées ou fragiles. Cette société est une vraie bénédiction pour les gens comme Eva.
— Eva… C’est un prénom ravissant. Et je suis sûre qu’elle est très belle.
Luc accueillit sa remarque d’un sourire.
— Et toi ? demanda-t-il. Que t’est-il arrivé après la mort de ta mère ?
Jesse reprit une gorgée de vin, soudain mal à l’aise. Mais Luc s’était montré franc avec elle…
— J’ai été prise en charge par les services sociaux de l’enfance, répondit-elle, à contrecœur mais en toute sincérité. J’ai vécu dans des foyers d’accueil jusqu’à l’âge de dix-huit ans.
— Cela a dû être très difficile, observa-t-il en la regardant droit dans les yeux.
— Ce n’était pas facile, non, admit-elle en haussant les épaules, prenant un air faussement indifférent.
— Mais ton père ? insista-t-il. Pourquoi n’est-ce pas chez lui que tu es allée vivre, en dépit de ce qui s’était passé ?
Une honte ancienne et à jamais gravée dans sa chair se réveilla. Elle prit une longue inspiration.
— Mes parents n’ont jamais été mariés. Ma mère n’était que la gouvernante de mon père. Lui avait épousé une très honorable lady de la haute bourgeoisie anglaise.
Luc resta longuement silencieux, la dévisageant pensivement.
— Alors tes parents avaient une liaison, et tu as été élevée en secret par ta mère dans la maison de ton père ?
— Plus ou moins, dit-elle en détournant les yeux. Ce n’était pas vraiment une liaison. Disons plutôt que mon père utilisait ma mère quand l’envie lui en prenait.
La fureur se lisait désormais sur le visage de Luc ; Jesse fut incapable de soutenir son regard.
— Comment ? s’exclama-t-il, incrédule. Il savait qu’il était ton père ?
— Oui. Un jour, je suis entrée dans son bureau. Je ne sais pas où j’ai trouvé ce courage, mais… je l’ai fait. Je devais avoir six ans et me trouver dans une phase où on a besoin de connaître son papa. Or, je savais qu’il était mon père. Alors je lui ai demandé pourquoi il ne se comportait pas comme les autres papas que je voyais à la sortie de l’école.
— Oh ! mon Dieu, Jesse !
— Au début, interrompit-elle en levant la main pour lui signifier qu’il valait mieux la laisser continuer d’un trait, il n’a rien dit. Mais, au bout d’un moment, il s’est levé, il est allé fermer à clé la porte de son bureau, puis il a retiré la ceinture de son pantalon. Il m’a battue avec jusqu’à ce que des gouttes de sang tombent par terre.
Luc avait abandonné son plat pour faire le tour de la table et passer un bras autour de ses épaules. Dès qu’elle perçut la chaleur de son grand corps protecteur, elle ne put retenir ses larmes. Luc garda son visage ruisselant entre ses mains, déposant une myriade de baisers d’une douceur infinie sur ses joues.
— Il m’a ordonné de ne plus jamais, jamais l’appeler « papa », reprit-elle. Et il a précisé que si je désobéissais, il nous tuerait, ma mère et moi.
— Bon sang… Je comprends pourquoi tu as une telle phobie des portes fermées. La disparition de ta mère, les traitements ignobles de ton père… Quel monstre ! A-t-il osé se montrer violent avec elle aussi ?
Quand elle acquiesça d’un simple hochement de tête, les bras de son amant se resserrèrent sur elle avec force. Le torrent qu’elle retenait en elle depuis trop longtemps noya les digues intérieures qu’elle avait érigées pour le contenir. Secouée de sanglots, elle s’accrocha à Luc et le laissa la bercer tendrement contre son torse puissant.
— Pardon, hoqueta-t-elle au bout d’un moment. Je n’ai jamais parlé de cela à qui que ce soit auparavant… D’habitude, je ne pleure jamais.
— Ne t’excuse surtout pas. Laisse sortir ce chagrin. Mais, dis-moi, est-ce que ton père est encore vi…
— S’il te plaît, coupa-t-elle sans le laisser poursuivre, pourrions-nous ne plus parler de cela ?
*  *  *
Quelques heures plus tard, au lit, alors qu’ils venaient encore de faire longuement l’amour, Luc examina attentivement le dos, les cuisses et les mollets de Jesse. De fines traces blanches, à peine perceptibles, striaient sa peau.
— Ce sont les cicatrices de ce que ce monstre t’a fait ce jour-là ? demanda-t-il d’une voix vibrante de rage.
Apaisée par leurs étreintes, Jesse hocha la tête en silence. Puis, afin de lui interdire de poser de nouvelles questions, elle lui ferma les lèvres d’un baiser et l’attira contre elle.
Luc se laissa faire, le cœur empli d’un mélange de tendresse et d’admiration. Malgré l’enfance atroce que Jesse Moriarty avait vécue, elle avait réussi à se forger un destin exceptionnel. Toute seule, à force d’intelligence et de volonté. Meurtrie par ce passé impossible à surmonter, elle était même d’une modestie à peine concevable si l’on songeait à la carrière éblouissante qu’elle était en train d’accomplir.
La culpabilité le saisit à la gorge. Comment avait-il pu la prendre pour l’une de ces femmes d’affaires toujours sûres d’elles, imaginer que sa timidité était feinte ? Comment avait-il pu soupçonner que sa fragilité ne soit pas véritable, la soupçonner de rouerie ? Son courage le sidérait. Jamais, en de telles circonstances, il n’aurait réussi à se concentrer sur ses talents pour créer une brillante entreprise. Elle revenait de si loin…
En même temps, les émotions intenses que cette femme lui inspirait devenaient dangereuses. A force de vouloir la découvrir, de se perdre dans sa chair et de nourrir à chaque instant plus d’intérêt à son égard, il en oubliait pourquoi il se trouvait ici, sur cette île — et la catastrophe que représentait la perte de son contrat avec O’Brien Constructions.
Comme elle s’endormait dans ses bras, il écouta longuement le rythme léger de sa respiration. Il avait perdu tout contrôle et se laissait maintenant errer au fil des événements.
D’une manière ou d’une autre, tôt ou tard, ce jeu-là devrait prendre fin.
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L’après-midi était bien avancé. Installée dans un fauteuil du salon, Jesse était plus heureuse et détendue qu’elle ne l’avait jamais été. Après une grasse matinée suivie d’un brunch copieux, Luc et elle étaient inévitablement remontés dans la chambre…
Comme il faisait la sieste, elle venait de descendre prendre soin de Tigrou, qui s’efforçait maintenant de détruire le tapis oriental avec ses petites griffes heureusement trop tendres.
Elle sourit, se leva et le prit dans ses bras.
— Je crois qu’il est l’heure de prendre un dernier bol de lait avant une bonne nuit.
Ce ne fut qu’au moment où elle reposa le chaton dans son carton qu’elle réalisa être passée dans un monde alternatif depuis plusieurs jours.
Premièrement, elle avait cédé au charme puissant de Luc. Puis, au lieu de bien garder en tête le caractère aventureux et hors du temps de leur vie ici, elle avait commencé à s’imaginer que tout cela… que tout cela était réel. La fusion physique avec Luc, leur entente merveilleuse, ces longues heures paradisiaques passées en sa compagnie lui avaient fait perdre pied avec le réel.
Car la réalité, c’était qu’elle l’avait kidnappé, qu’il était son captif et qu’elle avait manigancé cette opération risquée pour l’empêcher de conclure un marché avec O’Brien. Or, ces derniers jours, non seulement elle avait vécu dans une bulle, mais elle s’était laissé convaincre que ce petit nirvana pouvait durer indéfiniment.
Elle sortit de la cuisine, se rendit dans le jardin et emprunta un sentier qu’elle n’avait jamais suivi jusqu’alors. Il la mena à la mer. L’air était chargé de parfums, mais elle frissonna dans la brise fraîche.
Elle avait perdu la tête…
Comment avait-elle pu croire une seule seconde que cet état d’extase n’était pas factice ? Depuis son arrivée ici, Luc n’avait songé qu’à la séduire pour faire tomber sa garde. Il avait diablement réussi à atteindre son but. Or, il restait encore trois jours avant l’échéance, avant la date limite à laquelle les banques entameraient la saisie de la société O’Brien.
Dans trois jours, son père serait ruiné. Dire qu’elle avait presque oublié qu’elle ne vivait que pour voir ce jour… Juste après leur étreinte de ce matin, si Luc lui avait susurré à l’oreille quelque chose comme : « J’ai vraiment besoin de retourner travailler », elle aurait sans doute appelé un jet pour exaucer son souhait.
Stupéfaite de devoir l’admettre elle-même, elle murmura :
— Je ne sais plus qui je suis, murmura-t-elle pour elle-même, aussitôt stupéfaite par cet aveu sorti spontanément de sa bouche.
La carapace de protection qu’elle avait si patiemment bâtie au fil des années perdait toute efficacité quand elle se trouvait en présence de cet homme. Toutes ses défenses disparaissaient. Elle devenait une femme capable de fondre en larmes en une seconde, une femme heureuse de se perdre dans les confidences les plus intimes. Oui, elle devenait une autre, une étrangère.
Soudain, les paroles de Luc lui revinrent à la mémoire : « Je vous ferai payer cela, Jesse Moriarty. Je vous jure que je vais découvrir tous vos moindres secrets. »
Durant un long moment, elle contempla la mer, si bleue, si paisible, infinie. Une partie de son âme venait de se volatiliser. Elle se sentait exsangue, privée de l’oxygène qui avait agi sur elle comme une drogue durant ces derniers jours.
Lentement, elle revint sur ses pas, vers la villa, lestée d’une peine aussi incommensurable que les sentiments qu’elle commençait à ressentir pour son prisonnier.
Son ennemi.
*  *  *
Jesse trouva Luc dans le bureau, installé dans le même fauteuil qu’elle un moment plus tôt. Il avait pris une douche. Ses cheveux mouillés étaient plaqués contre ses tempes, ce qui faisait ressortir son teint doré par le soleil de la Méditerranée. Elle regarda ses yeux brillants, son visage finement sculpté, sa bouche ourlée, sa silhouette massive et rassurante.
Une douleur intolérable lui vrillait le cœur.
Il la contemplait d’un air étrange, impassible. Et soudain, comme elle s’approchait, il lui demanda d’une voix blanche :
— Ton nom, Moriarty… C’est irlandais, n’est-ce pas ?
Un peu étonnée par cette observation, elle hocha la tête en signe d’assentiment.
— Oui. Ma mère venait d’Irlande. De Kerry.
— Et O’Brien est également un nom irlandais, poursuivit-
il sans sourciller.
Jesse sentit ses muscles se figer. Un courant d’air glacé la traversa, lui hérissant la peau.
— C’est ton père, n’est-ce pas ? conclut-il, triomphant. Ta mère était la gouvernante de J.P. O’Brien.
Incapable de répliquer, elle le dévisagea avec effroi, ne sachant comment réagir.
— Ce que j’aimerais savoir, enchaîna-t-il, c’est pour quelle satanée raison, après tout ce qu’il t’a fait endurer, tu tiens tellement à le sauver de la faillite ?
Durant une fraction de seconde, elle crut qu’elle allait s’évanouir. Luc parut s’en apercevoir et fit quelques pas vers elle, déjà prêt à la soutenir. Comme elle dominait son malaise, il lui prit doucement la main et la conduisit dans la pièce attenante, où il l’installa dans le grand canapé. Il prit place à côté d’elle puis l’entoura de ses bras. Alors, les battements frénétiques de son cœur s’apaisèrent peu à peu.
— Je ne t’ai pas dit que c’était mon père parce que j’ai pensé que cela n’avait pas à entrer en ligne de compte, murmura-t-elle en levant vers lui un regard désemparé.
Mais elle s’aperçut elle-même que ses paroles étaient grotesques, tandis que Luc s’esclaffait.
— Je t’en prie, Jesse ! Au contraire, c’est le cœur du problème. Sinon, pourquoi aurais-tu tant tenu à le sauver ? Visiblement, tu conserves à cet homme une loyauté filiale qui te pousse à vouloir le…
— Non ! s’exclama-t-elle vivement, le coupant. Je ne veux pas le sauver !
— Pardon ? rétorqua-t-il, visiblement désarçonné.
Jesse inspira une longue goulée d’air.
— Je ne veux pas le sauver, répéta-t-elle d’un ton plus posé. Je veux le ruiner. Je veux qu’il soit fini, et pour toujours. Et je ne te laisserai pas voler à son secours. C’est la raison pour laquelle je t’ai proposé de te retirer de cette affaire contre la somme que tu comptais investir : pour que personne n’ait la possibilité de le remettre à flot.
Durant un long moment, leurs regards restèrent rivés l’un à l’autre. Puis, inexplicablement, Luc se mit à rire. Jesse le dévisageait sans comprendre, mais il riait toujours. A l’évidence, il ne pouvait pas s’en empêcher. Son fou rire devenait nerveux, et il la lâcha pour donner libre cours à son hilarité.
Blessée, elle se sentit plus trahie que jamais. Elle venait de lui révéler son secret le plus précieux et il se moquait d’elle !
— Qu’y a-t-il de si drôle ? demanda-t-elle en cherchant à retenir ses larmes.
— Ce qu’il y a ? répéta-t-il en se tenant les côtes. Oh ! Jesse… Durant tout ce temps, nous étions du même côté…
Elle fronça les sourcils.
— Que veux-tu dire ?
— Je veux dire…
Il s’interrompit et tâcha de reprendre son souffle. Alors, il lui retourna une expression ravie.
— Je veux dire que, moi aussi, je veux le voir couler à pic. Je comptais attendre la dernière minute pour me retirer de ce marché, afin d’avoir la certitude que plus personne ne pourrait lui éviter la faillite.
Elle se redressa d’un bond.
— Quoi ?
— Je t’ai dit la vérité en te déclarant que je m’intéressais à ses affaires en Europe de l’Est, reprit Luc. Mais il y a longtemps que j’ai trouvé le moyen de sauver ces entreprises tout en laissant J.P. O’Brien s’effondrer. Bien qu’il en ignore tout, évidemment.
Incapable de réprimer un tremblement convulsif, Jesse le dévisageait avec une stupeur grandissante. Non, ce n’était pas possible… Elle ne pouvait pas croire à un tel coup du sort !
*  *  *
Ne sachant que penser, Jesse se leva et se dirigea vers la fenêtre pour tenter de rassembler ses pensées. Luc se leva à son tour pour faire les cent pas dans la pièce.
— Je t’ai dit que mon père s’était suicidé, dit-il.
Elle se contenta d’approuver d’un grommellement.
— Il était contremaître pour une société de construction que possédait ton père à Malaga. Un jour, un terrible accident a eu lieu sur un chantier. Les blessures de mon père étaient si graves qu’il a fallu lui amputer les deux jambes. Quand il est revenu à la maison, il n’était plus que l’ombre de lui-même. Il avait honte de ce qu’il était devenu, et cette honte le dévorait à petit feu. Naturellement, à cette époque, les règles de sécurité étaient bien différentes de ce qu’elles sont aujourd’hui, et les poursuites juridiques inenvisageables. Ton père n’a jamais voulu endosser la moindre responsabilité. C’est seulement plus tard, lorsqu’un second accident de la même nature a eu lieu, qu’il s’est décidé à sécuriser ce chantier.
— Oh ! Mon Dieu, Luc…
Le cœur en morceaux, elle constata que son visage avait perdu tout signe de vie. Ses yeux étaient noirs, vides.
— Mon père n’a pas été capable de supporter son état, poursuivit-il. C’était un homme fier, tout entier dévoué à son travail. L’inactivité l’a certainement rendu fou. L’épreuve était également très rude pour ma mère, et Eva était encore si jeune… Les difficultés se sont enchaînées… et mon père a préféré se tuer que de continuer à vivre comme ça.
— Je… Je suis désolée, Luc.
— Oui, moi aussi, renchérit-il, la mâchoire serrée. Quelque temps plus tôt, j’avais rendu une petite visite à ton père, dans son bureau. Je voulais le supplier de nous aider. Et il m’a fait subir un sort presque similaire au tien, Jesse : il a fermé la porte et m’a menacé de sa ceinture…
Il s’interrompit pour partir d’un rire amer.
— Le plus drôle, c’est qu’il ne s’est jamais rappelé cet incident ou le nom de Sanchis, apparemment. Il n’a toujours pas fait le rapprochement entre le petit garçon venu le trouver parce que le sort de son père le plongeait dans le désespoir et l’homme censé sauver sa maudite société.
Une colère blanche électrisa Jesse. Au cours de sa longue et minutieuse enquête, elle avait découvert bien des choses hideuses au sujet de son géniteur. Des douzaines de plaintes avaient d’ailleurs été enregistrées contre lui, mais il était si bien entouré, de relations aussi puissantes que douteuses, qu’aucune n’avait abouti. Malversations, défauts de paiement, fraude fiscale, licenciements abusifs, harcèlement moral ou sexuel : c’était comme si le mal absolu bénéficiait d’une protection absolue. Il s’en était toujours tiré, poursuites classées sans suite. Alors pourquoi l’intouchable J.P. O’Brien aurait-il gardé un souvenir du fils de l’un de ses employés tué par la faute de sa négligence et de son avarice ?
Troublée, Jesse tenta d’analyser la situation malgré tout. Son cœur voulait croire au récit de Luc. Sa chair vibrait de douleur pour lui, avec lui, et elle luttait difficilement contre le besoin de se jeter dans ses bras pour le couvrir de baisers et de caresses.
Mais…
Mais son cœur était traître, elle le savait désormais. Elle ne pouvait s’y fier. Alors qu’elle devait observer la plus haute vigilance et se rappeler que Luc désirait avant tout fuir cette île, elle n’avait pas le droit de se laisser berner par ses émotions. L’enjeu était trop important.
— O’Brien n’a pas osé user de sa ceinture et s’en est uniquement servi comme d’une illustration de ses menaces. Il a conclu notre entretien en m’annonçant que si jamais j’osais revenir lui dire un mot au sujet de mon père, il s’en prendrait à ma mère et à Eva. Je savais qu’il serait sans pitié si je faisais de nouveau montre d’audace.
Incapable d’en écouter davantage, Jesse leva la main pour lui signifier de se taire.
— Je t’en prie, arrête ! Tu as allé trop loin, Luc. Je ne peux pas continuer à t’écouter me raconter ces mensonges. La coïncidence est trop frappante, jusque dans ses moindres détails.
— Bon sang, Jesse, je ne te mens pas ! se défendit-il avec vivacité. Je te jure que c’est la vérité.
Des larmes roulaient sur ses joues, brûlantes. Mais la certitude glacée qui venait de la pénétrer jusqu’aux os lui permit de ne pas flancher.
— Tu peux le prouver ? demanda-t-elle en le regardant droit dans les yeux.
Luc semblait abasourdi.
— Jesse, mon père était contremaître dans une petite équipe, au sud de l’Espagne. Tu penses sincèrement que cela a fait la une des journaux ?
Elle le fixa froidement et, rassemblant tout son courage, lâcha d’une voix tranchante :
— Je regrette. J’ai besoin de rester seule un moment.
Il la dévisagea sans mot dire durant ce qui lui parut une éternité. Son regard était indéchiffrable. Il semblait ailleurs. Enfin, il tourna les talons, se dirigea vers la porte et la referma doucement sur son passage.
Sans un regard en arrière.
*  *  *
Luc se réveilla au milieu de la nuit en reconnaissant un bruit familier dans le lointain — ou plutôt un bruit inhabituel, tant il était accoutumé au silence complet de l’île.
Il n’avait pas vu Jesse de la soirée. Après leur discussion, elle s’était réfugiée dans sa chambre, et il avait préféré lui accorder le temps de réflexion qu’elle semblait souhaiter, malgré son désir ardent de la retrouver, de l’embrasser et de la supplier de le croire.
Il dormait depuis à peine deux heures, réalisa-t-il en consultant sa montre. Puis, il prit conscience de ce qu’il entendait. Ce bruit, c’était celui d’un hélicoptère !
Sautant à bas du lit, il enfila un caleçon et remercia silencieusement Jesse d’être revenue à la raison. Il s’attendait presque à la trouver dans le couloir lorsqu’il quitta la chambre, mais la villa était plongée dans le silence.
Alors, un odieux pressentiment lui fit courir un frisson dans le dos.
Tandis qu’il dévalait l’escalier, le son des pales de l’hélicoptère se fit plus précis. A peine eut-il mis un pied dans la cuisine et allumé la lumière qu’il aperçut, bien en évidence, une feuille de papier au milieu de la table.
Sa main tremblait quand il la saisit.
« Cher Luc,
» Le téléphone permet seulement de recevoir des appels. Si ta mère ou ta sœur cherchent à te joindre, elles composeront mon numéro, et je t’en tiendrai immédiatement informé. Je ne peux pas les laisser te joindre directement avant vendredi, ni croire que tu ne tenterais pas de t’enfuir.
» Mais dès 13 heures ce vendredi, un avion t’attendra sur la piste au bout de l’île. Tu retrouveras dans l’appareil toutes tes affaires personnelles. Le pilote te conduira là où tu voudras.
» Je suis profondément désolée.
» J’espère que tu pourras comprendre pourquoi je me résous à faire cela.
Jesse. »
Dans un grand cri de rage, Luc sortit de la villa, juste à temps pour discerner, dans la nuit, les éclairages de l’hélicoptère prêt à s’évanouir dans le noir.
Durant un long moment, il resta immobile, le nez en l’air, à écouter revenir le silence.
Un silence de mort.
Puis il prit la pleine mesure de ce qui venait de lui arriver. Une nouvelle fois, une femme lui avait arraché sa confiance pour la piétiner et le trahir.
Seulement, dans ce nouveau scénario, les dégâts étaient encore pires que la première fois.
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      Deux mois plus tard

       

      Jesse retint son souffle en contemplant son reflet dans le grand miroir de sa salle de bains. Sa robe de soie était d’un bleu sublime, profond et pur. Comme le décolleté plongeant laissait deviner la naissance de sa poitrine, elle se demanda une nouvelle fois par quelle folie elle avait laissé la vendeuse la convaincre d’acheter ce vêtement si peu en accord avec sa personnalité. Sûre d’elle, la dame lui avait répété une bonne demi-douzaine de fois que ce fourreau semblait avoir été créé sur mesure, tant il moulait ses formes.

      Elle devait se rendre à un gala de charité et avait songé qu’elle tenait là l’occasion de s’habiller « en femme ». Malheureusement, en cet instant, elle n’était plus très sûre de vouloir oser une telle métamorphose en public. Depuis quelque temps, elle se préoccupait beaucoup de sa féminité. Cette lubie ne l’avait plus quittée depuis son séjour sur l’île…

      Elle soupira. Ses pensées se tournaient encore vers Luc. Huit semaines s’étaient écoulées depuis son retour à Londres, mais pas une journée, pas une nuit ne passait sans qu’elle ne songe à ce qu’ils avaient vécu ensemble.

      Au début, même si elle avait conscience que sa fuite nocturne avait dû le plonger dans une fureur noire, elle avait cru qu’il tenterait de la joindre. Dès que le pilote du jet lui avait confirmé qu’il avait bien ramené M. Luc Sanchis dans la capitale, elle avait espéré un coup de fil : un torrent de reproches, un tonnerre de protestations, n’importe quoi… Mais le silence était total. Elle en avait mal au cœur. Rien n’était pire que cette dissolution de Luc dans le néant.

      Certes, elle pouvait comprendre son ressentiment. Quelques brèves recherches lui avaient suffi pour constater que tout ce qu’il lui avait dit au sujet de son père était vrai. Le pauvre homme exerçait bel et bien en tant que contremaître sur un chantier du sud de l’Espagne quand il avait tragiquement perdu ses jambes dans un accident — dont l’odieux O’Brien s’était lavé les mains. Le site n’avait été mis aux normes de sécurité que lorsqu’une nouvelle tragédie, hélas prévisible, l’avait endeuillé. Quant à la sœur de Luc, elle travaillait à temps partiel pour un traiteur spécialisé dans la collaboration avec les personnes à handicap.

      En outre, Jesse avait trouvé de nombreuses photos de Luc dans des galas ou des réunions consacrés à la cause de l’autisme.

      Afin de se concentrer sur quelque chose de positif, elle avait suivi attentivement l’actualité de la faillite d’O’Brien Constructions. Son père avait consacré tant d’années à ses escroqueries qu’il n’échapperait plus au procès que lui faisait l’Etat pour fraude fiscale. Certaines poursuites pénales qu’il avait crues enterrées définitivement refaisaient surface, et Jesse savait désormais que l’avenir du monstre se situait dans une cellule de prison.

      Pourtant, le sentiment d’euphorie qu’elle avait escompté ne venait pas. Elle se sentait seulement vide. Et absente. Comme si tout cela ne l’avait jamais vraiment concernée.

      Elle s’extirpa de ses réflexions à l’instant où quelque chose s’accrocha à sa robe.

      — Tigrou ! Non, ne plante pas tes griffes…

      Amusée, elle se baissa pour attraper le chaton et l’empêcher de déchirer le tissu.

      Il grandissait à vue d’œil et n’avait plus rien de la petite boule de poils maigrichonne que Luc avait recueillie et sauvée de la famine. Sa fourrure était épaisse et brillante. Il se mit à ronronner, et Jesse ferma les yeux en songeant qu’il était tout ce qui lui restait de son ex-amant.

      Elle adorait ce chat, qui venait dormir avec elle, la nuit, et la suivait dans chaque pièce de l’appartement. Si seulement il ne lui rappelait pas Luc à tout instant…

      Comme la sonnerie de l’Interphone retentissait, elle reposa l’animal et alla répondre. Son taxi était là.

      Elle attendait l’ascenseur en se réjouissant de passer une soirée loin de ses atermoiements habituels quand une pensée glaçante lui traversa l’esprit : et si Luc se rendait là-bas, lui aussi ?

      *  *  *

      Luc jeta un regard blasé sur la foule qui se pressait dans la grande salle de réception du palace. Tous les hommes portaient des smokings, et les femmes des robes longues. Il aurait encore préféré une séance de torture médiévale à ce pensum, mais il avait promis à sa sœur de l’emmener à cette sauterie huppée où se pressaient de nombreuses célébrités du show-business.

      Pour sa part, il savait déjà que rien ne le détournerait de sa seule et unique obsession : Jesse.

      Ce prénom faisait courir un frisson sur sa peau. C’était ridicule. Il aurait dû en rire. Mais depuis son retour de l’île, il avait été incapable de se détendre une seule minute. Ou plutôt, depuis qu’elle avait quitté l’île. Depuis sa trahison. Depuis qu’elle avait détruit tout ce qui lui restait de confiance — aujourd’hui, il se sentait définitivement incapable de croire en qui que ce soit.

      Il se rappela le jour où il avait appris que c’en était fini pour O’Brien. L’infect personnage allait enfin connaître la déchéance publique qu’il méritait. Un message électronique l’en avait informé au moment où le jet se posait à Londres — ce jet qui le délivrait de sa solitude, sur l’île grecque où il avait passé ses derniers jours à se morfondre et à pester contre l’univers entier.

      Bizarrement, une porte s’était alors fermée en lui. Il était délivré de son ressentiment à l’égard de l’homme qui avait soumis sa famille à tant de souffrances.

      En revanche, même s’il cherchait à enfouir son séjour en Méditerranée dans les confins de sa mémoire, il devait admettre que le résultat était lamentable. Sa libido était comme un cachalot échoué sur un rivage : amorphe, assoupie. Heureusement, sa colère ne tarissait pas, et il la sentait bouillir dans ses veines à chaque instant.

      Il était en train de pester contre le fantôme de la jeune femme qui réussissait si bien à le hanter quand il repéra dans la foule une chevelure à la teinte unique — un blond lumineux aux éclats roux…

      Ces épaules nues et cette robe de soie si inattendue ne pouvaient pas le tromper : c’était elle. Jesse. Ni mirage ni fantôme…

      Elle était là, à quelques mètres de lui, une flûte de champagne à la main, l’air aussi perdue et vulnérable que le jour où il l’avait aperçue pour la première fois.

      Et, soudain, Luc sut très exactement ce qu’il voulait. Oui, il était certain de ce qu’il devait faire de la fureur qui le submergeait !

      La vengeance serait son seul but…

      *  *  *

      — Vos cheveux sont trop courts.

      Surprise, Jesse se retourna vers le bar pour découvrir le visage de celle qui venait de prononcer ces paroles, d’une voix curieusement douce.

      Aussitôt, son cœur se figea dans sa poitrine : la jeune femme en question se tenait auprès de Luc Sanchis.

      Un Luc plus séduisant que jamais dans son smoking noir, qui mettait parfaitement en valeur sa silhouette parfaite et sa peau dorée ; un Luc visiblement en grande forme, dont les yeux noirs brillaient d’un éclat redoutable.

      — Euh, Eva… C’est quelqu’un que je connais, dit-il en regardant sa sœur, d’un ton gentiment grondeur.

      Puis il se retourna vers Jesse.

      — Je te présente ma sœur, Eva Sanchis.

      « Quelqu’un que je connais »… Ces mots neutres et froids la faisaient trembler jusqu’aux confins de son âme, mais elle s’efforça de demeurer impassible et de se concentrer sur la sœur de Luc.

      — Très heureuse de vous rencontrer, murmura-t-elle avec émotion.

      Eva sourit et lui serra chaleureusement la main.

      — Moi aussi. Et je suis désolée pour vos cheveux…

      Jesse ne put réprimer un sourire. Il était difficile de dire si Eva s’excusait de son premier commentaire ou si elle éprouvait une tristesse profonde devant sa coupe de cheveux. Gênée, elle passa une main dans sa nuque.

      — Je vais les laisser pousser. Je suis d’accord avec vous, ils sont trop courts. Et vous, vous avez des cheveux splendides !

      A ces mots, le visage de la jeune femme s’éclaira.

      — Elle aime mes cheveux ! souffla-t-elle fièrement à son frère.

      Luc sourit avec indulgence, même si Jesse s’aperçut qu’il trahissait quelques signes de tension.

      — Tu as une chevelure superbe, Eva. En fait, je crois qu’aucune autre femme présente dans cette salle ne peut se targuer d’en avoir une aussi somptueuse.

      Les joues d’Eva rosirent. Jesse détourna les yeux. Seigneur, pourquoi était-elle venue ici ? Le Tout-Londres assistait à cette soirée : elle aurait dû partir du principe qu’il lui serait impossible de ne pas tomber sur Luc !

      Après tout, peut-être avait-elle inconsciemment espéré cette rencontre…

      Quoi qu’il en soit, c’était une grave erreur puisqu’elle se retrouvait livrée au regard impitoyable de Luc, avec la désagréable impression d’être nue devant lui. Cette maudite robe n’arrangeait évidemment pas les choses. Elle se détestait pour s’être mise dans cette situation. Son cœur battait si fort que Luc l’entendait forcément. La sueur lui perlait au front et elle avait froid… Inutile d’espérer qu’il ne s’aperçoive pas de son malaise — et ne s’en frotte les mains de satisfaction.

      — C’est un plaisir de faire votre connaissance, mais si vous voulez bien m’excuser, je vois quelqu’un que je dois saluer, lança Eva, qui avait fixé son attention sur un point derrière elle.

      Elle partait déjà quand Luc la retint par la main ; il se tourna vers Jesse.

      — Accorde-moi une minute, dit-il, d’un ton si menaçant qu’il semblait donner un ordre. Je l’accompagne et je reviens tout de suite.

      Terrifiée par la noirceur de ses pupilles, Jesse acquiesça d’un hochement de tête. Mais dès qu’il se fut éloigné en compagnie de sa sœur, elle se réfugia dans un coin du bar et se fit toute petite. Quel était le moyen à la fois le plus discret et le plus rapide de sortir d’ici ? Elle était en train de préparer sa fuite quand une main se posa sur son épaule, la faisant sursauter.

      — Oh ! Luc ! s’exclama-t-elle, incapable de déguiser son appréhension.

      — Surprise ? s’enquit-il, visiblement ravi de lui jouer ce tour.

      — Euh, non… Je… Je voulais boire un verre, et…

      — Tu ne pensais tout de même pas t’en tirer aussi facilement après ce que tu as fait ? interrompit-il d’un ton dur.

      Jesse déglutit lentement. La culpabilité lui laissait un goût amer dans la bouche. Elle releva lentement la tête, peu désireuse de rencontrer le regard de son ex-captif.

      — Ecoute, je suis sincèrement navrée de t’avoir ainsi laissé sur l’île, mais… A ce moment-là, je ne pouvais pas m’offrir le luxe de te faire confiance.

      Elle s’était exprimée avec sincérité, mais ces mots devaient être fort mal choisis car elle vit le visage de Luc s’empourprer de colère. Il lui saisit le poignet et le serra si fort de sa main d’acier qu’elle en eut mal.

      — Confiance ? répéta-t-il, hors de lui. La confiance n’a jamais été un ingrédient dans notre relation, pour la simple raison que nous n’avons jamais eu de relation.

      Même si son cœur saignait d’entendre ces paroles terribles, elle se défendit :

      — C’est toi qui m’as séduite, afin de me manipuler et d’obtenir que je te laisse partir !

      Un sourire cruel se dessina sur la bouche de Luc.

      — Il est possible que j’aie tenté de te séduire, Jesse, mais il est tout aussi évident que tu ne m’as pas opposé la moindre résistance.

      Il lâcha son poignet et, profitant de ce qu’elle restait interdite, enchaîna :

      — A quoi t’attendais-tu ? Il fallait bien que j’utilise les rares moyens dont je disposais. Je n’ai rien fait d’autre qu’exploiter une attirance réciproque. N’importe qui, à ma place, aurait opté pour la même stratégie.

      Elle sentit une douleur irradier chaque parcelle de son être. L’expression de pur cynisme que lui renvoyait Luc avait la même violence que son discours. Il n’aurait pas pu la blesser davantage en levant la main sur elle. La nausée lui nouait la gorge. Son ventre se contractait, et elle avait envie de hurler.

      — J’aurais dû te laisser seul sur place dès l’instant où tu as atterri sur cette île, répliqua-t-elle d’une voix vibrant de colère.

      — Ne dis pas cela, voyons, susurra-t-il, le même sourire féroce aux lèvres. Tu aurais manqué quelques joyeuses parties fines dans la chambre à coucher…

      — Tu dépasses les bornes ! conclut-elle en tournant les talons.

      Elle traversa la salle aussi vite que le lui permettaient ses escarpins. Son cœur battait à se rompre, ses tempes bourdonnaient. Par chance, la foule était si dense que personne ne prêtait attention à elle, mais Jesse savait qu’elle était tout près de perdre connaissance. La voix cruelle de Luc semblait résonner jusque dans ses os.

      Jamais elle ne se pardonnerait son inconséquence. Elle était venue ici en sachant qu’elle pouvait le croiser… La leçon était d’une sévérité cuisante. Il venait de lui arracher ce qu’elle avait de plus précieux : le souvenir de leur merveilleuse entente sur l’île.

      Et elle était la seule à blâmer.

      *  *  *

      Allongé sur le lit de sa luxueuse chambre d’hôtel à New York, Luc ne savait plus comment lutter contre la dépression qui le rongeait. Cela durait depuis deux semaines. Depuis qu’il avait revu Jesse lors de cette soirée cauchemardesque.

      Le visage pâle et défait de la jeune femme le hantait nuit et jour. Quel succès ! ironisa-t-il, furieux contre lui-même. Ses paroles aient eu l’effet escompté. Impossible d’oublier l’expression de la jeune femme au moment où il lui avait porté le coup fatal… De même, hélas, il ne parvenait pas à oublier le désir d’une puissance inouïe qu’elle était parvenue à éveiller en lui durant leur bref tête-à-tête.

      C’était incompréhensible. Il avait bien tenté de tourner la page en dînant avec le genre de créatures qui lui faisait tourner la tête autrefois, mais chacun de ses essais avait tourné en eau de boudin. Ces ravissantes sirènes étaient ennuyeuses. Ou sottes. Ou vulgaires. En tout cas, elles lui avaient immanquablement donné envie de rentrer chez lui et de dormir.

      Bon sang, les choses ne pouvaient pas continuer ainsi ! Elle ne l’avait tout de même pas envoûté… Rageusement, il se rappela sa relation avec Maria. Même si la diablesse avait réussi à endormir sa méfiance, elle n’avait jamais eu cet effet hypnotique sur lui.

      Dire que les gens croyaient qu’il s’était comporté comme un bourreau impitoyable avec elle — y compris Jesse, dont les accusations sur ce sujet lui revinrent soudain à la mémoire.

      Il poussa un profond soupir. Presque personne ne savait que toute cette histoire n’avait été qu’une affaire d’espionnage industriel. Maria était la partenaire et la maîtresse d’un grand architecte, en concurrence avec Luc depuis des années. C’était lui, son rival, qui avait chargé Maria de séduire Luc afin d’avoir accès à son ordinateur et à des fichiers confidentiels — les plans d’un grand ensemble urbain, un appel d’offres sur lequel Sanchis Constructions & Design était en compétition avec plusieurs confrères. Avec les meilleurs architectes de son équipe, Luc avait consacré trois ans de travail à l’audacieuse élaboration de ce projet. Décrocher ce contrat s’avérait crucial d’un point de vue financier, et devait permettre le plus grand accomplissement esthétique de la firme.

      Maria avait brillamment réussi : après avoir pillé toutes les trouvailles de Luc, son employeur avait raflé le marché.

      Le coup avait été très rude. Luc se trouvait alors à un tournant décisif de sa carrière, et il avait besoin de récupérer les fruits de ses investissements pour progresser. Il lui avait fallu deux ans pour effacer les traces de ce fiasco.

      Pendant ce temps, retournée vers les bras de son amant légitime, Maria avait connu une terrible désillusion. Ayant obtenu d’elle ce qu’il voulait, celui-ci n’avait pas hésité à la quitter du jour au lendemain — d’où la dépression nerveuse de Maria, suivie d’une tentative de suicide… Et la presse avait sous-entendu que Luc était la cause de son désespoir !

      Il chassa ces souvenirs. Maria était le cadet de ses soucis, désormais. Avec lassitude, il jeta un coup d’œil vers la fenêtre ouverte. La rumeur de Manhattan filtrait, et avec elle l’énergie sans limite de cette ville. Pourquoi ne parvenait-il pas à s’en imprégner ?

      Il se sentait las, comme amputé d’un organe vital.

      Elle était partout. Dans ses pensées, ses rêves. La veille encore, alors qu’il quittait son bureau pour se rendre à l’aéroport, il avait senti son cœur prêt à exploser dans sa poitrine en croisant une femme aux cheveux courts et blonds. Durant une fraction de seconde, il s’était senti lui-même. Mais en réalisant que ce n’était pas elle…

      Exaspéré, il attrapa la télécommande de la télévision — et s’aperçut alors qu’il l’avait laissée allumée depuis un bon moment, sans le son. Il allait éteindre l’appareil quand il la vit apparaître à l’écran.

      Sidéré, il se redressa vivement, tout en se demandant s’il n’était pas en proie à une hallucination.

      Mais non. C’était bien Jesse, là, devant lui, filmée dans la rue. Il ne rêvait pas ! Poursuivie par des photographes, elle tentait de se frayer un chemin pour leur échapper, avec l’aide d’un garde du corps.

      Soudain, le vide qui absorbait sa vie comme un trou noir depuis des semaines disparut. Il sentit l’adrénaline se ruer dans ses veines en découvrant l’expression d’effroi de la jeune femme, traquée comme un animal.

      Il remit le son, même s’il savait déjà qu’il venait de faire la découverte la plus décisive de son existence. La nature des faits qui donnaient lieu à ce cirque médiatique n’était d’aucune importance : il avait commis la pire des erreurs.

      Et peut-être était-il trop tard pour la rattraper…

    

    
  




12.
Jesse rassemblait tout ce qui lui restait de forces pour empêcher la panique de la paralyser. Son appartement faisait l’objet d’un siège permanent depuis maintenant deux jours — depuis que quelqu’un avait soufflé à la presse sa véritable identité, laissant éclater la révélation scandaleuse : elle était la fille naturelle de J.P. O’Brien, escroc notoire.
Comme son portable sonnait, elle décrocha et récita automatiquement :
— Non, je ne suis pas intéressée par une interview et je vous remercie de ne plus…
— Jesse, c’est moi, l’interrompit une voix familière.
Durant une fraction de seconde, en état de choc, elle resta le souffle court. La voix de Luc avait le même effet sur elle qu’une flèche empoisonnée. Elle partit d’un rire jaune et désespéré.
— Dis-moi, ta petite vengeance était-elle préméditée, ou bien t’es-tu contenté de céder à une impulsion soudaine ? Je ne te pose pas vraiment la question, car la réponse m’est indifférente mais, s’il te plaît, FICHE-MOI LA PAIX !
Tremblant de rage, elle raccrocha, éteignit son téléphone mobile et le jeta rageusement dans un tiroir de son bureau.
Trois minutes plus tard, un message électronique atterrissait dans son ordinateur avec un tintement joyeux. L’objet avait tout d’une supplique :
« Je t’en prie, Jesse, lis ce message. »


Tigrou furetait encore sous le plan de travail ; elle se baissa pour le serrer contre elle avant de lire ce que Luc tenait tant à lui dire.
Il jurait ses grands dieux n’avoir jamais pipé mot de sa relation filiale avec J.P. O’Brien, assurait avoir découvert la nouvelle depuis New York et demandait à pouvoir venir s’assurer qu’elle allait bien dès son retour à Londres.
— En admettant qu’il ne soit pas le Judas de l’histoire, maugréa-t-elle, qu’est-ce que cela peut bien lui faire que je me porte bien ou pas ?
Avec mauvaise humeur, elle se rappela que depuis le début de ce cirque elle soupçonnait son père d’avoir lui-même révélé qu’elle était sa fille, afin de l’entraîner dans sa chute.
Quant à Luc… Il devait se sentir coupable, voilà tout. Mais l’idée qu’il vienne la voir la plongeait dans l’angoisse, et elle ne pouvait pas se résoudre à vivre un nouveau face-à-face avec lui. Depuis deux semaines, son sourire cruel la poursuivait sans relâche, et son cœur ne se remettrait pas d’une nouvelle séance de ce type.
Aussi se pencha-t-elle sur son clavier pour rédiger immédiatement une réponse définitive :
« Ne m’écris plus jamais. Ne t’approche ni de mes bureaux ni de mon appartement. Laisse-moi tranquille ou j’appelle la police. »


*  *  *
Jesse était soulagée de quitter Londres pour se rendre à Oslo, afin de rencontrer les nouveaux responsables de sa filiale de jeux vidéo. Enfin, elle allait échapper à l’intérêt hystérique de la presse et revenir à l’essentiel — son travail. Du même coup, elle espérait chasser Luc Sanchis de ses pensées.
Après sa sèche réponse, deux jours plus tôt, il n’avait pas eu l’outrecuidance de paraître devant elle. En fait, il n’avait pas osé insister, et elle se félicitait de n’avoir plus aucune nouvelle de lui. Au moins, elle avait su trouver les mots justes pour le contraindre à garder ses distances.
En montant dans le jet qu’elle avait réservé, elle se réjouit du luxe de l’appareil. Elle n’avait pas tout raté dans la vie : ses efforts lui offraient, à elle ainsi qu’à nombre de ses collaborateurs, un confort optimal dans ses déplacements.
Deux heures plus tard, comme l’atterrissage approchait, elle vérifia qu’elle n’avait pas froissé son ample pantalon beige, assorti à son petit top moulant. Elle constata avec satisfaction qu’elle était impeccable. La ceinture dorée offrait une touche d’élégance à cette tenue décontractée, et pourtant très féminine.
De subtils changements avaient eu lieu dans chaque aspect de son existence, ces derniers temps. Elle s’était également attelée à la décoration de son appartement. La métamorphose lui procurait un incroyable sentiment de bien-être, mais elle aurait voulu ne pas la sentir aussi inextricablement liée à une personne.
Luc Sanchis.
Exaspérée qu’il occupe encore ses pensées, elle avala une gorgée d’eau gazeuse. Ayant vidé son verre, elle se retourna pour commander une autre boisson et fronça les sourcils. Elle se redressa, balaya encore l’habitacle du regard.
Personne ! Elle ne voyait plus le steward qui l’avait accueillie à bord. Intriguée, elle jeta un coup d’œil par le hublot. Etrange… Un éclair de suspicion naquit en elle, bientôt suivi d’une vague d’incrédulité. Non, ce n’était pas possible ! Et pourtant… Cette impression de déjà-vu…
Médusée, elle fixa le paysage qui s’offrait à elle : une mer d’un bleu olympien, qui étincelait sous le soleil. Dès que l’avion sortit son train d’atterrissage, elle sentit une rage sans pareille bouillir dans ses veines : il allait se poser sur l’île qui se dessinait maintenant devant elle — une île qu’elle pouvait reconnaître entre mille !
A peine le jet se fut-il arrêté au bout de la piste que Jesse vit reparaître son steward. Le jeune homme affichait un petit air goguenard qui valait tous les aveux. Il ouvrit la porte, et elle n’eut d’autre choix que de se lever pour découvrir ce qui l’attendait sur le tarmac, de l’autre côté de la passerelle.
*  *  *
La gorge de Jesse se serra en voyant Luc debout, négligemment adossé à la Jeep. Dans son jean, avec sa chemise aux manches roulées sur ses biceps et ses lunettes de soleil, il était… irrésistible !
A sa grande consternation, elle sentit ses seins durcir et une étrange bouffée de chaleur la gagner.
Furieuse, elle croisa les bras et, du haut de la passerelle, lança :
— Je ne sortirai pas de cet avion, Sanchis !
— Je croyais que nous n’en étions plus là depuis longtemps. Appelle-moi Luc, je t’en prie.
Comme le steward revenait près d’elle, Jesse protesta :
— Cet homme est en train de me kidnapper.
— Avec tout le respect que je vous dois, mademoiselle Moriarty, vous l’avez kidnappé la première, répondit doucement le jeune homme.
— Merci, Stevens, intervint Luc en gravissant la passerelle. J’appellerai votre patron pour lui dire quand nous aurons besoin du vol de retour. Ce ne sera probablement pas avant plusieurs jours.
Elle parvenait à peine à croire ce qu’il était en train de faire : tandis que le steward disparaissait dans le cockpit, il s’approcha encore, passa ses bras autour d’elle et…
— Non ! s’écria-t-elle à l’instant où il la soulevait. Pose-moi immédiatement !
Sans prêter la moindre attention à ses récriminations, Luc traversa le tarmac et ne la lâcha que pour la déposer sur le siège passager de la Jeep.
Puis il fit le tour du véhicule, s’installa au volant et démarra.
— Je dois reconnaître que le sentiment est encore plus jouissif que je ne l’espérais, lança-t-il, un sourire épanoui aux lèvres, alors qu’ils empruntaient le chemin caillouteux menant à la villa.
En proie à une colère noire, notamment parce qu’elle ne parvenait pas à se débarrasser du brasier qui irradiait sa chair, Jesse tenta de se caler au fond de son siège. C’est alors qu’elle entendit un miaulement à l’arrière. Sidérée, elle se retourna et vit Tigrou, tranquillement installé dans son panier, sur la banquette.
— Mais… Comment… Comment as-tu fait ? demanda-t-elle en retournant un coup d’œil ahuri à son compagnon.
A peine quelques heures plus tôt, elle avait confié la sécurité de son appartement à son garde du corps, qui lui avait promis que sa fille donnerait les meilleurs soins à Tigrou durant son absence.
Un flux d’émotions la submergea. Pourquoi Luc avait-il fait venir le chaton ? Qu’est-ce que cela signifiait ?
— Deborah, ma secrétaire, a exposé la situation à ton garde du corps, expliqua Luc avec un regard en coin. Elle a elle-même amené Tigrou à l’aéroport et l’a installé dans le jet avant ton arrivée.
Jesse se rassit et demanda, méfiante :
— Quelle situation ?
La Jeep s’arrêta dans la cour de la villa. Luc coupa le moteur, sortit de voiture et prit le panier pour en laisser sortir le chat, qui alla aussitôt se frotter aux fleurs des bosquets. Puis, il vint galamment lui ouvrir la portière.
— Quelle situation ? répéta-t-elle en s’extrayant avec lenteur du véhicule, sans quitter Luc du regard.
— Patience et longueur de temps, Jesse, répondit-il d’un ton ravi, tout en l’invitant à entrer dans la villa.
N’ayant d’autre choix, elle le suivit à l’intérieur.
— Et mes rendez-vous ? protesta-t-elle. Je suis attendue à Oslo, en ce moment.
Il haussa les épaules.
— J’ai pris la liberté de recruter l’un des très rares pirates informatiques surdoués qui ne travaille pas déjà pour toi. Il a récupéré les mots de passe de ton compte et envoyé des messages électroniques afin d’annuler tous tes rendez-vous. Il est brillant, crois-moi. Tu devrais sérieusement songer à le recruter.
Un sourire de triomphe aux lèvres, il désigna l’entrée de la cuisine et l’escalier menant vers les étages.
— Je n’ai pas besoin de t’offrir un tour du propriétaire, n’est-ce pas ? Tu dois te souvenir de tout ce que tu m’avais dit lors de la première visite guidée ?
— Luc…
Sans l’écouter, il se baissa pour caresser Tigrou, qui trottinait joyeusement en direction de la cuisine.
— Luc !
Comme il suivait le chaton, elle lui emboîta le pas à son tour et resta bouche bée en découvrant la table mise. Une délicieuse odeur de tomates, d’oignons et d’olives vint lui chatouiller les narines.
— J’ai préparé le déjeuner, précisa-t-il. Tu as probablement faim. Je nous ai fait des pâtes.
*  *  *
Au souvenir de tout ce qu’ils avaient partagé dans cette cuisine — les confidences, la montée du désir, une confiance et une intimité parfaites —, Jesse se sentit près de craquer et ne retint ses larmes qu’au prix d’un effort surhumain. C’était trop dur. Elle tentait de juguler son émotion depuis son arrivée sur l’île, mais elle ne parvenait pas à se retrouver ici avec lui sans éprouver la douleur aiguë de la perte.
— Luc, articula-t-elle lentement, qu’est-ce que tu fais ?
Une nouvelle fois, il l’ignora et se dirigea vers la table pour leur verser du vin.
— Tiens, dit-il en lui tendant un verre. Détends-toi un peu. Nous allons bavarder en déjeunant, d’accord ?
Elle se résolut à devoir attendre et s’installa à table de mauvaise grâce.
Pourtant, quelques minutes plus tard, le vin, les penne et la sauce délicieusement aromatique de Luc avaient accompli un miracle : elle se sentait parfaitement à son aise. Néanmoins, elle devait savoir de quoi il retournait.
— Est-ce que c’est une plaisanterie ? Tu voulais prendre ta revanche en me prouvant que tu parviendrais à me kidnapper à ton tour ?
Le visage de son compagnon était grave. Il la contempla d’un regard intense.
— Non. Ce n’est pas une vengeance, Jesse. Ni une plaisanterie. Je n’ai jamais été aussi sérieux de ma vie.
— Je t’en prie, arrête ! Arrête de me faire croire…
Incapable d’achever sa phrase, elle ferma les yeux et se tut.
— De te faire croire quoi ? demanda-t-il.
— Oh ! Luc ! lança-t-elle en secouant la tête. Que faisons-nous ici ? Pourquoi agis-tu ainsi ? Tu penses que je n’ai pas été assez punie ? Tu crois que je n’ai pas entendu ce que tu avais à me dire au sujet de notre séjour sur cette île ?
A ces mots, le visage de Luc s’assombrit.
— Jesse, je te jure que si j’avais une machine à remonter le temps, et tout spécialement pour revenir à cette soirée-là, je changerais tout. Ce que je t’ai dit était cruel et impardonnable. Je me suis comporté comme un lâche.
— Tu n’avais pas besoin de me faire venir jusqu’ici uniquement parce que tu te reproches la conclusion de notre histoire, observa-t-elle. De toute façon, elle devait prendre fin, je l’ai toujours su.
— Vraiment ? Alors tu en as toujours su beaucoup plus long que moi — même si j’étais persuadé de savoir ce que je voulais…
Jesse fronça les sourcils ; elle ne comprenait pas ce qu’il voulait dire, et constatait qu’il semblait lui-même en proie à la confusion.
Or, il la surprit en relevant la tête pour planter un regard clair et déterminé droit dans le sien.
— Je t’ai fait venir ici, Jesse, parce que, s’il doit y avoir une fin, elle aura lieu ici.
— Mais je croyais que c’était déjà fini !
Elle sursauta en sentant sa main se poser sur la sienne.
— Cette soirée où nous nous sommes vus pour la première fois, l’année dernière, enchaîna-t-il d’une voix vibrant d’émotion, tu t’y rendais parce que ton père s’y trouvait aussi, n’est-ce pas ?
— Oui, acquiesça-t-elle. C’était la première fois que je le revoyais depuis mon enfance. J’avais besoin de savoir à quelle force j’allais m’opposer.
— Et tout a également commencé entre nous ce soir-là. Puis quand tu es venue à mon bureau. Durant tout ce temps, nous poursuivions le même objectif, et nous étions trop aveugles pour le voir.
— C’est vrai, admit-elle. Mais cette part de moi-même est la plus sombre, la plus honteuse. Comment aurais-je pu te l’avouer ?
— J’ai pris conscience trop tard que tu n’avais pas pu le faire, reconnut-il. Mais il faut que tu comprennes qu’après ton départ je me suis laissé dominer par une colère inextinguible. Non pas la colère de ne pas avoir précipité la chute de ton père moi-même, mais celle de devoir reconnaître que tu m’avais fait tourner la tête, et qu’en dépit de l’effet inouï que tu avais sur moi tu ne me faisais pas confiance.
Il prit une longue inspiration et poursuivit :
— Pour vivre avec cette blessure, je t’ai maudite et accablée de tous les maux. Je me suis replié sur moi-même et dès que je t’ai revue, le soir de ce gala de charité, j’ai eu tellement mal que je n’ai pas pu m’empêcher de te faire du mal. Je le regrette tellement…
Jesse s’efforça de dominer le flux d’émotions intenses qui la gagnait.
— De toute façon, je savais bien que tu m’avais séduite pour me manipuler, dit-elle en prenant un air dégagé. C’était une évidence. Tu ne peux pas le nier, si ?
— Je ne peux pas le nier, concéda-t-il. Mais la vérité, c’est que j’ai tout oublié de cette intention dès que je t’ai prise dans mes bras, Jesse. Et c’est pourquoi j’ai eu si mal quand tu m’as quitté, cette nuit-là. Je n’imaginais pas une seconde que tu pouvais ne pas me croire, ne pas me faire confiance.
— Je te faisais confiance, assura-t-elle, bouleversée. Mais je gardais quand même à l’esprit que je nous avais fourrés dans cette situation impossible. C’est uniquement quand tu m’as exposé la manière dont tu avais perdu ton père que j’ai douté.
Elle s’interrompit. La culpabilité lui nouait la gorge. Elle avait remis en cause la véracité du récit de Luc sur l’épisode le plus douloureux de son enfance. C’était impardonnable.
— La vérité, murmura-t-elle, c’est que je voulais te croire. A chaque instant, de toutes mes forces. Je voulais croire à ce qui nous arrivait. Je voulais croire que c’était beaucoup plus qu’une manipulation. Et cela me terrifiait. Je ne savais pas comment revenir à la réalité, comment affronter le moment où tu m’abandonnerais…
Il serra sa main dans la sienne.
— Je ne t’aurais jamais abandonnée, Jesse. Quand j’en ai pris conscience, j’ai cessé de vouloir te punir ou me punir. Ces deux dernières semaines, j’ai été l’ombre de moi-même. J’ai traversé deux fois le globe pour t’échapper. Et, alors que je me trouvais à New York, j’ai appris ce qui t’arrivait. Je ne supportais pas de te savoir seule dans cette tourmente. La seule idée que quelqu’un te fasse du mal et que je ne sois pas là pour te protéger…
Il observa un bref silence avant de poursuivre :
— Jesse, je t’aime. C’est aussi simple que cela. Je t’aime. Et pourtant, ces mots ne refléteront jamais la force et la profondeur de ce que j’éprouve pour toi. Je veux tout recommencer, ici et maintenant. Je veux reprendre la séduction de zéro, et je t’assure que, même si tu résistes, rien ne me découragera.
Jesse porta la main à son front, en proie au vertige. Avait-elle bien entendu ?
— Comment peux-tu être sûr que tu ne souffres pas plutôt du syndrome de Stockholm ? lui demanda-t-elle, très sérieuse.
Luc éclata de rire.
— Eh bien, laisse-moi te dire que même si tu avais réussi à m’amener ici de façon très ingénieuse, tu fais une piètre ravisseuse, Jesse. Je ne connais pas beaucoup de prisonniers qui passent leurs journées à se dorer au soleil, nager dans une piscine, faire l’amour avec la plus belle femme du monde…
Son hilarité venait de la sortir de sa stupeur. Elle ne put s’empêcher de se lever et de faire le tour de la table ; elle s’assit sur les genoux de Luc et, tendrement, l’embrassa.
Seigneur, il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas senti ces lèvres chaudes contre les siennes ! Un frisson exquis la parcourut.
— Cela me terrifie de te l’avouer, murmura-t-elle en soudant leurs regards, mais je crois que je t’aime aussi, Luc Sanchis. Plus que ma vie…
— Quoi ? protesta-t-il d’un air faussement vexé. Tu le crois seulement ?
Elle sourit et, incapable de résister, glissa les doigts sous sa chemise pour lui caresser le torse.
— Essaie de me convaincre davantage, dit-elle très bas, en lui coulant une œillade entendue. Voyons jusqu’où tu iras.
— Je t’ai déjà dit, Jesse Moriarty, que je n’allais nulle part. Maintenant que je te tiens, je ne te lâcherai pas.
Le cœur battant follement dans sa poitrine, elle demanda d’une voix éraillée par l’émotion :
— C’est une promesse ?
— Oui, répondit-il en se débarrassant sauvagement de sa chemise.
Puis il dénuda Jesse. Une fièvre envoûtante s’était emparée d’elle ; le désir enflammait ses sens. Elle poussa un gémissement dès qu’il posa les mains sur ses seins ; ses doigts s’infiltrèrent sous le coton de son soutien-gorge pour agacer ses tétons.
— Il faut donc que je rassemble toutes mes forces de persuasion, si je comprends bien, lâcha-t-il. Dans ce cas, tu vas devoir te résoudre à un séjour prolongé sur cette île. Nous sommes ici pour un bon moment.
— Cela me convient très bien, répondit-elle. Prends tout ton temps…




  
    
  

  

Epilogue

  
    
      Un an plus tard

       

      Luc recula son fauteuil et s’étira. Le crépuscule tombait sur Londres. Il jeta un coup d’œil à sa montre, se leva, enfila sa veste et quitta son bureau, non sans avoir salué Deborah, sa secrétaire.

      Dans l’ascenseur, il pressa le bouton pour descendre deux étages et se retrouva sur le palier de JMS Games Ltd. Jesse Moriarty Sanchis. Même si, dans la vie de tous les jours, elle avait opté pour le patronyme de Jesse Sanchis.

      Durant l’année écoulée, elle avait restructuré sa société, afin de se concentrer exclusivement sur ce qui la passionnait, et installé ses bureaux dans l’immeuble de Luc. La formule ne présentait que des avantages — sauf la distraction de savoir l’objet de son désir à deux étages de distance.

      Luc avait vendu sa maison et Jesse son appartement. Ils vivaient désormais dans une superbe propriété de Richmond, dont l’immense jardin était le territoire jalousement gardé d’un Tigrou comblé d’amour et de caresses.

      Luc s’arrêta devant la porte à demi ouverte du bureau de sa femme et sourit. Ses cheveux, qui avaient presque atteint ses épaules, étaient relevés en chignon lâche. Quelques mèches tendres s’en échappaient, lui donnant envie d’y glisser les doigts.

      Elle était assise en tailleur à même le sol, entourée d’un groupe d’adolescents à qui elle parlait avec passion.

      — C’est le plus haut niveau caché que vous puissiez atteindre, à condition d’avoir déjà acquis le score maximal aux précédents : toute l’originalité de ce jeu est là. Vous allez éprouver un plaisir tout nouveau par rapport aux versions précédentes.

      Jesse s’interrompit en reconnaissant l’impression aussi délicieuse que familière d’un certain regard posé sur elle. Elle sourit et se retourna. Chaque jour, elle savourait cet instant. Luc venait systématiquement la chercher — sauf quand c’était elle qui montait le supplier d’en finir avec sa journée et de rentrer à la maison pour faire l’amour.

      Elle ne put s’empêcher de rougir. Les ados qui l’entouraient échangèrent un sourire entendu et rangèrent leurs affaires.

      — Du mouvement, là-dedans, aujourd’hui ? demanda Luc en posant une main possessive sur son ventre arrondi par sept mois de grossesse.

      Elle se blottit contre lui, fondant de tendresse sous le regard intense dont il la couvait. Son cœur ne s’en lassait pas.

      — Incroyable, admit-elle. Une vraie parade. C’est peut-être le hot-dog que j’ai mangé ce midi…

      — Ma femme, tellement gastronome…, soupira-t-il.

      — Je n’ai jamais prétendu avoir un palais très fin, répliqua-t-elle en riant.

      Comme il la serrait plus étroitement contre lui, elle salua les adolescents :

      — Au revoir, les garçons. A la semaine prochaine !

      — A la semaine prochaine, Jesse. Au revoir, monsieur Sanchis.

      Dès qu’ils furent dans la voiture, Jesse passa une main sur la nuque de Luc.

      — Pourquoi ces gamins s’entêtent-ils à m’appeler monsieur ?

      Il avait froncé les sourcils et ce simple mouvement inonda Jesse d’amour… et de désir ! Car leur relation demeurait intensément physique, en dépit de l’heureux événement qu’ils attendaient.

      — Parce que tu les intimides, chéri, répondit-elle.

      — Toi, tu ne m’as jamais trouvé intimidant.

      — Peut-être, mais je connais des circonstances où tu me sembles extrêmement impressionnant, mon amour…

      Ils échangèrent un regard brûlant.

      — Ça va ? demanda-t-il en posant doucement une main sur son genou.

      Elle acquiesça. Elle savait à quoi il faisait référence : son père venait d’être condamné à une peine de quinze ans fermes — une sentence qui ferait date, probablement prononcée grâce au témoignage de Jesse contre lui. Jamais elle n’aurait été capable de traverser cette épreuve sans le soutien sans faille de Luc.

      — Je suis juste soulagée que tout cela soit enfin terminé, expliqua-t-elle. Et triste, bien sûr, d’avoir en quelque sorte perdu ce que je n’ai jamais eu : un père.

      Luc se pencha pour l’embrasser.

      — Plus de chagrin. Je ne le permettrai pas.

      Elle lui sourit et posa une main sur son ventre. Comme le bébé se manifestait, elle prit la main de Luc dans la sienne pour qu’il sente les petits coups de pied, lui aussi.

      Non, le temps n’était plus au chagrin !
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1.
Debout, dans le bureau où on l’avait introduite, Jaime essayait vainement de calmer son agitation intérieure.
Jamais elle n’aurait dû venir. La certitude se faisait plus forte à chaque minute qui passait. La pièce, pourtant, n’avait rien d’un lieu de travail rébarbatif, avec ses tentures raffinées et ses somptueux rideaux de soie sauvage qui encadraient la porte-fenêtre donnant sur un patio ensoleillé. A vrai dire, on avait même peine à croire qu’il s’agissait d’un bureau. C’était pourtant bien là, sous l’œil impassible des portraits de grands maîtres fixés aux murs, que Catriona Redding écrivait ses romans à succès.
Jaime prit une profonde inspiration.
Le bureau seul avait dû coûter une petite fortune. Sur la dalle de granit massive s’étalaient stylos, carnets de notes et autres témoignages de la profession de Catriona. Jaime savait déjà que l’écrivain préférait l’usage de la plume à celui de l’ordinateur, et qui pouvait le lui reprocher ? Le cliquetis d’un clavier devait paraître insupportable dans cette pièce à l’atmosphère feutrée, au plafond de laquelle se reflétait l’eau d’une piscine toute proche.
C’était à elle, désormais, qu’il incomberait de taper quotidiennement les textes de l’écrivain. Si elle était retenue pour ces deux semaines d’essai…
Car rien ne disait qu’elle le serait. Elle avait certes passé avec succès l’entretien avec l’agent de Catriona, à Londres, mais sa candidature devait encore recevoir l’aval de l’écrivain en personne.
Elle parcourut de nouveau la pièce du regard, se demandant si l’attente qui lui était imposée était destinée à l’impressionner. Elle ne connaissait que très peu la femme qu’elle était venue rencontrer, et ses doutes sur les raisons de sa propre présence ici s’accroissaient de minute en minute.
Qu’espérait-elle découvrir ? Et supporterait-elle vraiment de tenir ce rôle de secrétaire auprès de Catriona Redding, fût-ce même brièvement ? Elle était agrégée d’anglais, après tout, et cela faisait bien des années qu’elle ne recevait plus d’ordres de personne.
Malgré ses doutes, pourtant, une chose demeurait certaine : elle voulait rencontrer l’écrivain, apprendre à mieux la connaître pour essayer de comprendre la femme qu’elle était… et qu’elle avait été. Devenir sa secrétaire lui avait paru la meilleure des solutions. Elle réfléchirait une fois qu’elle aurait décroché le poste. Jusqu’à présent, tout s’était bien passé. Du moins jusqu’au moment où une domestique à la mine austère l’avait introduite dans ce somptueux bureau…
Les instructions qui lui avaient été données à Londres avaient été explicites. Cet entretien dans la luxueuse propriété de Catriona Redding, aux Bermudes, n’était que le préliminaire à une éventuelle période d’essai de deux semaines. En conséquence, elle était tenue de se présenter sur place avec, dans ses valises, le nécessaire pour un court séjour. En cas d’engagement définitif, il lui faudrait encore prendre des dispositions pour se faire envoyer le reste de ses affaires.
Jaime n’avait pas trouvé ces conditions rédhibitoires. De fait, elle avait énormément apprécié le voyage qui l’avait menée jusqu’ici. N’eût été l’appréhension qui ne l’avait pas quittée depuis qu’elle avait débarqué de l’avion, elle aurait pu se croire en vacances.
Le léger sentiment de malaise qu’elle éprouvait était d’ailleurs certainement dû au décalage horaire. Malgré le soleil qui déclinait dans un ciel sans nuages, son horloge interne lui rappelait que Londres était plongée, à cet instant même, dans une nuit profonde. C’était donc là la raison de tous ses doutes. Une bonne nuit de sommeil et son optimisme naturel reviendrait au galop.
Mais avant cela…
Un soudain bruit de plongeon lui apprit que quelqu’un utilisait la piscine. La porte-fenêtre donnant sur le patio était légèrement entrouverte, ainsi qu’en témoignait la brise chaude qui gonflait les rideaux, à demi tirés. Mais, même si elle n’avait rien pu entendre, les reflets bleus qui dansaient au plafond l’auraient avertie de la présence d’un baigneur.
Sa première impulsion fut de se lever et d’aller voir de qui il s’agissait. Mais la crainte de se trouver nez à nez avec Catriona Redding la tint rivée à son siège. Elle ne voulait pas risquer d’être surprise en flagrant délit de curiosité.
Rongeant son frein, elle ne put cependant s’empêcher de regarder vers l’extérieur. Un frisson d’envie la parcourut. Malgré l’air conditionné, la chaleur paraissait s’immiscer par toutes les ouvertures de la maison. Sa propre agitation ne faisait qu’amplifier la sensation d’étouffement qui la tenaillait.
Une ombre passa devant la fenêtre, et Jaime en déduisit que le nageur venait de sortir du bassin. Elle vit la haute silhouette d’un homme, à la peau mate, traverser avec une grâce féline le patio dallé. Il lui tournait le dos, ce dont elle fut soulagée lorsqu’elle se rendit compte qu’il était nu.
Sa bouche s’assécha instantanément. Qui que ce fût, il s’agissait apparemment d’un homme que Catriona connaissait bien.
Elle cligna des yeux. Cela ne lui était pas venu à l’esprit que l’écrivain pût avoir une aventure avec quelqu’un. Etait-ce pourtant si absurde ? Pas tant que cela, non. La maîtresse des lieux devait approcher de la cinquantaine. Mais, pour autant que Jaime pouvait en juger, l’homme qu’elle avait entrevu était apparemment beaucoup plus jeune.
Elle déglutit péniblement, espérant qu’il ne viendrait pas à l’idée du nageur de rentrer dans la maison en passant par le bureau. Ne pouvait-elle se lever et fermer le battant de la fenêtre ? S’imaginerait-il qu’elle l’espionnait, s’il l’apercevait à travers les carreaux ? Elle ne savait pas ce qui la poussait avec une telle violence à vouloir éviter un parfait étranger. Néanmoins, elle ressentit un vif soulagement lorsqu’elle l’entendit s’éloigner en sifflant.
Soulagement qui fut aussitôt assombri par le bruit d’une porte qui s’ouvrait dans son dos. Elle se rappela cependant le but de sa visite et se leva, un sourire aux lèvres, pour faire face à Catriona Redding.
— Mademoiselle Harris ? demanda cette dernière.
Jaime acquiesça. Le nom ne pouvait rien lui dire. Rien à craindre de ce côté-là. Catriona lui tendit une main fraîche et impersonnelle, couverte de bagues. Sans alliance cependant.
— Rasseyez-vous, mademoiselle Harris, reprit l’écrivain en passant derrière le bureau. Avez-vous fait bon voyage ?
La jeune femme ne répondit pas aussitôt. Diable, elle ne s’était pas attendue à être aussi impressionnée. Pourtant, les étudiants auxquels elle avait donné des cours durant ces cinq dernières années auraient dû l’intimider bien plus qu’une seule femme !
Le fait était que sa langue semblait soudée à son palais. Son interlocutrice était tout simplement splendide. Ses cheveux blonds — peut-être teints — encadraient un visage sur lequel les années n’avaient pas eu de prise. Un nez fin surmontait une bouche aux lèvres pleines, sans que l’on pût pour autant les qualifier de généreuses. Sa peau, à peine ombrée d’un léger bronzage, paraissait lisse et veloutée.
Jaime n’aurait su dire pourquoi elle était à ce point surprise. Elle avait vu la photo de Catriona au dos de ses livres mais la réalité, pour une raison qu’elle ignorait, la laissait sans voix.
— Quelque chose ne va pas ?
Elle se tordit nerveusement les mains. « Ressaisis-toi », se morigéna-t-elle en silence.
— Je suis navrée, répondit-elle automatiquement. Je suis très… émue de vous rencontrer en chair et en os. Je… j’ai lu tous vos livres, mademoiselle Redding.
Ceci, au moins, était vrai.
— Je suis une de vos admiratrices, vous savez…
L’autre eut un sourire glacial.
— Vraiment ? Lequel préférez-vous ? Je suis toujours très intéressée par l’opinion de mes lecteurs.
Jaime hésita. Durant un court instant, les titres des ouvrages se dérobèrent obstinément à sa mémoire. Puis ses souvenirs revinrent tout à coup. Mais il était difficile de se montrer objective lorsque l’on avait lu vingt livres en un mois.
— Je… j’ai tout spécialement apprécié Sans cœur, hasarda-t-elle enfin, espérant que ce choix avait un sens caché qui plairait à Catriona.
Choix que son père aurait certainement qualifié de particulièrement adéquat. Mais ce n’était pas le moment de songer à Robert Michaels…
Fort heureusement, la réponse parut plaire à son potentiel employeur. Cette dernière fit un commentaire modeste qui permit à Jaime de l’étudier plus en détail. Si elle n’avait pas été mieux informée, elle aurait donné une trentaine d’années à son interlocutrice…
— J’ai cru comprendre que vous viviez à Londres ?
Jaime tressaillit imperceptiblement et se força à se concentrer sur les raisons de sa présence. Déjà, la femme posait sur elle un regard pénétrant.
— Oui. J’ai enseigné à l’université, là-bas.
— Je vois.
Catriona Redding consulta distraitement un dossier qu’elle venait d’extraire d’un classeur.
— Vos qualifications sont plutôt impressionnantes pour quelqu’un qui souhaite devenir ma secrétaire. Pouvez-vous me dire ce qui vous a poussée à répondre à mon annonce ?
Jaime sourit et fournit l’explication qu’elle avait préparée dans l’éventualité de cette question.
— Depuis quelque temps, je m’ennuyais dans mon travail. J’avais besoin de changement. En parallèle à mes études, j’ai suivi des cours de secrétariat et travaillé dans une petite maison d’édition. C’est d’ailleurs ce qui m’a fait connaître vos œuvres. L’une des filles qui travaillaient là-bas m’a prêté Lune Rousse et… vous connaissez la suite.
— Et cet intérêt pour mon travail est tel que vous êtes prête à abandonner votre poste à l’université ?
Catriona paraissait — à juste titre — sceptique. Jaime hocha la tête et répondit prudemment :
— En partie. Comme je viens de vous le dire, mon travail m’ennuyait. La recherche en philologie n’est pas toujours passionnante, vous savez. Je cherchais quelque chose de nouveau. Votre annonce est arrivée à point nommé.
— Je vois.
L’écrivain continuait de la regarder d’un même air curieux, vaguement suspicieux. Jaime résista péniblement à l’envie de vérifier que sa natte ne s’était pas défaite ou que son rouge à lèvres n’avait pas bavé. Elle n’avait pas à s’inquiéter. Catriona n’avait aucun moyen de savoir la vérité.
— Parlez-moi de vous, reprit cette dernière. J’aimerais vous connaître un peu mieux. Donnez-moi quelques détails personnels. Tenez, sur votre famille, par exemple.
Jaime s’humecta les lèvres.
— Je n’ai pas de famille, mademoiselle Redding.
Elle hésita, puis poussa l’audace jusqu’à ajouter :
— Mon père est mort il y a quelques mois. Je n’ai personne d’autre.
— Vous êtes célibataire ?
De nouveau, Catriona consulta son dossier.
— Je vois pourtant que vous avez près de trente ans, reprit-elle. Vous n’avez jamais eu envie de vous marier ?
— Pas pour le moment.
— Mais vous le ferez un jour ?
Jaime plissa les yeux, méfiante. Pourquoi cette curiosité ?
— Peut-être, concéda-t-elle enfin.
Puis, sentant que sa réponse n’était pas suffisante, elle ajouta :
— J’ai souvent sacrifié mon travail à ma vie sociale.
Catriona fronça les sourcils.
— J’espère que vous ne voyez pas cet emploi comme une sinécure, mademoiselle Harris. J’ai pour habitude de travailler de longues heures sans interruption, et j’attends de ma secrétaire qu’elle fasse de même.
— Je ne cherche pas une sinécure, mademoiselle Redding. Et, au cas où vous vous poseriez la question, sachez que je ne suis pas venue ici attirée par le soleil et la mer. Bien sûr, j’apprécie le cadre de cette île à sa juste valeur. Mais là n’est pas mon intérêt principal. Donnez-moi ma chance, vous ne serez pas déçue.
— Vous n’êtes donc pas à la recherche d’un riche célibataire ?
Avant que Jaime pût exprimer son indignation, l’écrivain leva la main et expliqua :
— Cela s’est vu, vous savez. J’ai dû licencier ma précédente assistante pour ce motif précis.
Elle s’interrompit, puis conclut :
— Mais vous m’avez l’air d’être une jeune femme raisonnable. Kristin était une très belle fille, bien trop préoccupée par son apparence.
Ce qui, songea Jaime avec irritation, signifiait qu’elle-même était bien trop peu séduisante pour intéresser qui que ce fût. Comment Catriona pouvait-elle écrire des romans si touchants et faire preuve d’une telle rudesse ?
— Je ne cherche pas de mari, répondit-elle avec une fermeté confinant à la sécheresse. Je peux vous assurer que vous n’aurez rien à me reprocher de ce point de vue-là. Quant à la qualité de mon travail, libre à vous de me prendre à l’essai pour en juger.
Sa sincérité parut satisfaire son vis-à-vis, qui se leva avec un laconique « Très bien » et se dirigea gracieusement vers la fenêtre, dont elle souleva un rideau pour regarder à l’extérieur. Ce qu’elle y vit dut lui plaire, car son visage avait pris une expression bien plus affable lorsqu’elle se tourna vers Jaime.
— Très bien, répéta-t-elle. Je crois que nous pouvons essayer… Je vous prends deux semaines à l’essai. Naturellement, l’inverse est aussi valable. Nous saurons bien vite si nous nous… convenons. C’est d’accord ?
C’était gagné.
— D’accord, répondit Jaime d’un ton qu’elle voulait détaché. Merci.
— Parfait.
Catriona se dirigea vers son bureau et appuya sur un Interphone.
— Sophie ?
Elle redressa la tête en attendant la réponse et précisa :
— Sophie est ma gouvernante.
— Madame ? fit une voix grésillante.
— Oui, Sophie. J’ai décidé de prendre Mlle… hmm, Harris à l’essai. Elle commencera dès demain. Veuillez la conduire à ses appartements.
*  *  *
Son logement était situé dans une sorte d’annexe, rattachée à la maison principale par une treille couverte d’une vigne luxuriante. De grosses fleurs roses à l’odeur entêtante bordaient l’allée qui menait au petit bâtiment blanc. Un carré bleu de piscine se découpait à l’angle d’un mur.
Un cadre idyllique, vraiment, songea Jaime avec un sourire distrait. La seule ombre au tableau était l’attitude de Sophie, qui ne s’était pas départie de son air pincé, vaguement méprisant.
La porte de ses appartements avait une clé, nota la jeune femme avec satisfaction, mais elle n’était pas fermée. La gouvernante la poussa avec brusquerie.
— Vous trouverez ici tout ce dont vous aurez besoin. Mlle Spencer ne s’est jamais plainte. Elle était très heureuse, ici.
— Vraiment ?
Jaime commençait à soupçonner les raisons de l’antipathie de Sophie à son égard. La Mlle Spencer en question était à l’évidence la Kristin dont l’écrivain venait de lui parler. La gouvernante et elle devaient avoir eu d’excellentes relations.
Jaime n’avait cependant aucunement l’intention de se laisser intimider.
— C’est vous qui avez fait ça ? demanda-t-elle en désignant un bouquet de fleurs aux pétales orange et écarlates. C’est très joli.
— Mlle Redding a un contrat avec un fleuriste de Hamilton, expliqua Sophie d’un ton pour le moins rafraîchissant. Votre salle de bains se trouve là, enchaîna-t-elle aussitôt en ouvrant une porte.
— Merci beaucoup.
— Samuel vous apportera votre dîner dans quinze minutes.
Jaime faillit répondre qu’elle n’avait pas faim, mais elle estima que cette attitude risquait de passer pour une impolitesse. De plus, malgré sa fatigue, elle doutait de parvenir à s’endormir rapidement.
— Ma valise ? demanda-t-elle comme Sophie s’apprêtait à refermer la porte.
L’autre lui jeta un regard dédaigneux.
— Samuel s’en est déjà occupé. Même si Mlle Redding n’avait pas retenu votre candidature, elle vous aurait offert de vous héberger pour la nuit.
— Oh… Merci.
— Ce sont les ordres.
La porte se referma. Jaime poussa un soupir de soulagement et alla donner un tour de clé avant d’examiner plus en détail ses quartiers. Une chose était certaine, à première vue : elle n’aurait pas à se plaindre du confort.
Le crépuscule parait la pièce d’une lueur sanglante. La jeune femme ouvrit la fenêtre mais, avant de fermer les volets, s’attarda pour profiter quelques instants de la vue. La baie s’étendait devant elle, flamboyante dans les feux du couchant, à peine ridée par la brise.
La pièce lui parut encore plus confortable une fois les rideaux tirés. Deux canapés de rotin se faisaient face, séparés par une table de marbre sur laquelle se trouvait le bouquet de fleurs. Un secrétaire en acajou, une table et un bar du même bois constituaient le reste de l’ameublement. Un tapis aux motifs orientaux couvrait le sol du salon, tandis qu’une épaisse moquette crème dissimulait celui de la chambre. Là, se dressait un immense lit colonial dont le bois sombre répondait de belle façon à la couleur miel des rideaux. La salle de bains, toute de marbre clair, offrait par contraste une fraîcheur bienvenue.
Jaime avisa sa valise sur une commode basse. Elle venait à peine de poser les mains sur les fermetures que deux coups étaient frappés à la porte. Le dîner, déjà…
L’homme qui lui apporta son plateau devait être le mari de Sophie. Il était grand, assez sec, et plus enclin que son épouse à l’amabilité. Il prit le temps d’expliquer ce qui se trouvait sous chaque cloche d’argent et disparut.
Refermant la porte derrière lui, Jaime s’adossa au battant, quelque peu rassérénée et se sentant moins étrangère à ce lieu. Ce n’était pas sa faute, après tout, si Kristin Spencer avait été renvoyée.
Elle regagna sa chambre, déballa ses affaires à la hâte et prit une douche rapide avant de s’attabler devant son plateau. Elle n’avait pas très faim, mais les délicieuses crevettes en sauce et les médaillons de veau eurent bien vite raison de ses hésitations. Une petite bouteille de vin accompagnait le tout.
Jaime en vida le dernier tiers dans son verre et sortit sur le balcon. Les eaux de la baie n’étaient plus visibles, à présent, que sous la forme d’une faible luminescence. L’air était encore chaud. Salé, semblait-il.
Elle était là, enfin. Elle allait travailler avec Catriona Redding.
— Pardonne-moi, papa, murmura-t-elle dans le silence de la nuit. Mais il fallait que je me fasse ma propre opinion sur elle.



2.
Dominic s’éveilla avec un goût désagréable dans la bouche. Et un sacré mal de tête, ainsi qu’il s’en rendit compte lorsqu’il se redressa sur ses coudes. Il n’y avait rien de surprenant à cela. Il avait descendu la moitié d’une bouteille de scotch avant de se coucher.
Mais c’était surtout la raison pour laquelle il avait bu qui le tourmentait et lui donnait l’envie de disparaître sous ses draps. Catriona lui rendait la vie difficile, au point qu’il s’était pris, plus d’une fois, à souhaiter que son père ne l’eût jamais épousée. Et pourquoi diable ce dernier était-il mort si tôt, le laissant dans un tel embarras ?
Il se passa une main derrière la nuque et s’assit avec une grimace. Sa vie aurait été tellement plus simple sans ce décès prématuré !
Dominic balança ses longues jambes hors du lit et se leva en vacillant légèrement. La pièce tangua pendant un moment, puis se stabilisa. Se jurant que ce genre de mésaventure ne lui arriverait plus, il s’approcha de la fenêtre.
Le paysage, à travers les volets de bois bleu ciel, baignait dans la lueur dorée du petit matin. La luxuriance de la végétation donnait au jardin une allure de forêt tropicale. Il se sentait chez lui, malgré tout…
Au-delà de la piscine et d’une pelouse méticuleusement entretenue, de petites dunes roulaient jusqu’à une étendue de sable blanc. Une écume crémeuse frangeait les eaux turquoise de Copperhead Bay. La marée descendante laissait de petites flaques argentées entre les rochers. Dominic ne s’était jamais lassé de cette vue, pour la beauté de laquelle son père avait fait bâtir cette maison.
Il réfléchissait aux mérites d’un bain matinal lorsque quelqu’un apparut sur la terrasse, venant visiblement de l’annexe réservée aux invités. C’était une femme, portant pantalon et chemise, ses cheveux rassemblés en une natte cuivrée assez lâche.
Il soupira. La nouvelle venue était très certainement l’assistante de sa belle-mère. Catriona avait d’abord omis de lui dire qu’elle avait chargé son agent londonien de lui trouver une autre secrétaire. Tout comme elle avait oublié de lui dire qu’elle avait renvoyé Kristin Spencer, pendant qu’il se trouvait à New York.
Pauvre Kristin… Un léger sourire se forma sur ses lèvres. Il aurait dû la prévenir que Catriona n’aimait pas la concurrence. Pourtant, malgré la distance, il semblait que la nouvelle assistante fût au moins aussi séduisante que l’ancienne…
Il fronça les sourcils, se demandant ce qui avait pu attirer une universitaire dans cette île perdue. Peut-être était-elle à la recherche de dépaysement et d’exotisme. Mais, après quelques semaines passées là, elle aussi commencerait à se morfondre. La résidence se trouvait à une vingtaine de kilomètres de Hamilton et, à part les inévitables bains de mer ou de soleil, force était de reconnaître qu’il n’y avait que peu de choses à faire dans ce paradis terrestre. Lui-même savait qu’il deviendrait fou s’il se trouvait un jour obligé d’y demeurer en permanence.
Selon Catriona, cette femme était l’une de ses admiratrices. Elle avait abandonné un poste lucratif à l’université afin d’avoir le plaisir de venir travailler avec elle. Pour une raison qu’il ignorait, Dominic trouvait cela difficile à croire. Peut-être devenait-il trop cynique, à force de fréquenter l’écrivain.
Secouant la tête, il se força à laisser la jeune femme à sa promenade matinale et passa dans la salle de bains. Une douche froide acheva de dissiper les derniers souvenirs de la bouteille de scotch, après quoi il enfila un simple short en jean et une chemise de lin. Puis il passa une main inquisitrice sur sa mâchoire, qu’une barbe de deux jours rendait rugueuse. Il avait besoin de se raser. Plus tard.
La maison était fraîche et silencieuse. Malgré ses matinées parfois chargées, la maîtresse des lieux se levait rarement avant 8 heures. Contrairement à lui, elle était de ces gens qui peuvent s’endormir en toutes circonstances et émerger de leur chambre avec la même mine invariablement fraîche et reposée. Catriona n’était pas troublée par sa conscience, elle…
Il descendit l’escalier incurvé qui menait à l’entrée, puis s’assit sur les dernières marches pour nouer les lacets de ses tennis. La décoration de cette partie de la maison où sculptures et peintures étaient plus nombreuses qu’ailleurs témoignait de la passion de son père pour la Renaissance italienne. Cependant, peut-être parce qu’il était familier des lieux, Dominic n’y prêtait guère attention. Son père avait fait bâtir cette maison alors qu’il était encore enfant. Il la connaissait aussi bien que son propre appartement de Manhattan.
Il écarta un panneau coulissant pour pénétrer dans le salon et se dirigea droit vers la fenêtre, dont il ouvrit tout grand les volets.
La chaleur l’accueillit avec une force hypnotique. La fraîcheur qui régnait dans la maison contrastait avec l’ardeur sensuelle, déjà étouffante, du soleil matinal. L’air était très légèrement humide. Si l’on exceptait quelques nuages évanescents, le ciel était dégagé.
Il fit un pas dans le patio et s’immobilisa, une main sur le front pour ombrager ses yeux. De l’endroit où il se trouvait, il pouvait apercevoir toute la piscine. Une certaine déception l’envahit lorsqu’il constata que la charmante créature qu’il avait aperçue quelques minutes plus tôt avait disparu. Non pas qu’elle éveillât en lui un quelconque intérêt. Il était simplement curieux de savoir ce qui avait bien pu la pousser à accepter ce travail.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. 7 heures à peine. A part devoir téléphoner à son bureau, il n’avait rien à faire de sa journée. De nouveau il soupira. Pourquoi avait-il accepté l’invitation de Catriona à venir se refaire une santé ici ? Il avait simplement pris un coup de froid, qui avait dégénéré en pneumonie parce qu’il l’avait négligé. Cela ne lui imposait pas pour autant de quitter New York en cette période de l’année où il avait le plus de travail.
L’invitation, il était vrai, lui était parvenue à un moment où son moral était particulièrement bas. Aussi avait-il cédé sans vraiment réfléchir. Son père était mort depuis un an, délai que Catriona devait considérer comme amplement suffisant pour un deuil…
Il vit soudain quelque chose bouger près de la piscine, aux limites de son champ de vision. Dominic comprit qu’il s’était trompé. La femme n’avait pas disparu, mais s’était simplement assise sur une chaise longue qui l’avait dérobée à sa vue.
Il hésita. Il lui était facile de rentrer dans la maison pour éviter d’ennuyeuses présentations. Mais quelque chose, il ne savait quoi, le retint. Il descendit même les quelques marches qui le séparaient du bassin et s’avança vers l’inconnue.
— Bonjour.
Elle ne l’aperçut qu’au dernier moment et ne parvint pas à dissimuler son ennui.
— C’est une belle journée, n’est-ce pas ? renchérit Dominic en fourrant les mains dans ses poches, de manière à se dérober aux formalités.
— Très belle, en effet, répondit l’autre à contrecœur.
Il l’observa quelques instants en souriant. Une impression qu’il ne pouvait définir lui nouait l’estomac. Elle était belle, plus belle même que Kristin Spencer, encore que d’une façon différente. Sa haute taille, ses longues jambes, sa peau claire et ses yeux vifs, d’un vert de mer, le captivaient plus qu’il n’aurait su le dire. A vrai dire, elle lui rappelait quelqu’un… D’où venait ce sentiment de déjà-vu ?
Au bout de quelques interminables secondes, il se ressaisit et demanda d’un ton affable :
— Mademoiselle… Harrison, je présume ?
— Harris, corrigea-t-elle aussitôt en portant une main gracile à sa gorge. Hmm… Jaime Harris. Vous êtes monsieur…
Assez étrangement, il éprouva une certaine répugnance à répondre.
— Redding. Dominic Redding. Je suis le… beau-fils de Catriona.
— Oh !
Etait-ce son imagination ou lut-il vraiment un soulagement sur le visage de la jeune femme ?
— Ravie de faire votre connaissance.
Quel formalisme !
— Moi de même, répondit-il avec un sourire amusé.
Son sourire s’effaça lorsqu’il songea que Catriona n’apprécierait pas de le voir discuter ainsi avec sa nouvelle recrue.
— Vous… vous vivez ici, monsieur Redding ?
La question le prit de court. Il en conçut une certaine irritation.
— Parfois, dit-il d’un ton évasif.
Il comprit tout de suite dans quel sens elle prenait sa réponse.
— Parfois, répéta-t-elle, de ce même ton timide qu’elle avait depuis le début. Ce n’est donc pas votre maison ?
— C’était celle de mon père. Je vis à New York.
Se sentant brusquement sur la défensive, il décida de renverser les rôles.
— Dites-moi, mademoiselle Harris, qu’est-ce qui peut pousser un jeune professeur d’université à abandonner son poste pour travailler avec Catriona ?
Ce fut au tour de Jaime de paraître désorientée. Mais elle se ressaisit à la hâte.
— Je suis une grande admiratrice de votre belle-mère, répondit-elle avec un entrain dont elle n’avait pas fait preuve jusque-là. C’était une merveilleuse opportunité.
Dominic ne put retenir un nouveau sourire. Son enthousiasme semblait réel, mais il y avait dans son attitude un il ne savait quoi qui le faisait encore douter. Cependant, quelle autre raison pouvait-elle bien avoir de venir ici ? Pourquoi cherchait-il des problèmes là où il n’y en avait pas ?
— J’espère que vous vous plairez, aux Bermudes, déclara-t-il soudain, décidé à en finir avec cette conversation mondaine.
— Merci.
Elle dut sentir son irritation car elle s’éloigna, non sans lui avoir auparavant décoché un regard pénétrant. Il s’apprêtait à retirer sa chemise pour piquer une tête lorsqu’elle l’interpella.
— Votre père est mort ?
Il se tourna, en proie à une soudaine colère, et la foudroya du regard.
— Je vous demande pardon ?
— Je… je suis désolée, balbutia-t-elle avec une nervosité non feinte. Mais vous avez dit que c’était la maison de votre père. Mlle… Mme Redding est donc veuve ?
— C’est juste. Pourquoi donc ?
— Oh ! pour rien.
Un léger sourire se dessina sur les lèvres sensuelles de la jeune femme, qui fit un geste en direction de l’annexe.
— Je ferais mieux de rentrer et de me préparer pour le petit déjeuner.
« Et vous débarrasser de cet affreux pantalon », songea Dominic en portant la main à sa ceinture pour dégrafer son propre short.
Il s’immobilisa au dernier moment, se rappelant qu’il ne portait rien en dessous. Récupérant sa chemise d’un geste irrité, il traversa le patio en sens inverse et pénétra dans la maison, pour se trouver nez à nez avec sa belle-mère. Son humeur s’assombrit davantage encore.
— Bon sang, Cat, gronda-t-il en repoussant les mains qu’elle tendait vers lui. Qu’est-ce que tu fais debout ?
L’intéressée lui décocha un regard indulgent. Vêtue d’un déshabillé de satin, elle portait un maquillage léger malgré l’heure matinale.
— J’ai entendu des voix, mon chéri, répliqua-t-elle d’un ton suave, en passant un doigt sur son torse musculeux. Est-ce que Sophie en avait de nouveau après toi ?
— Non.
Dominic regrettait d’avoir à se justifier, mais il était évident que sa belle-mère ne se satisferait pas d’une réponse aussi laconique.
— J’ai rencontré ta secrétaire.
— Mlle Harris ?
Catriona pinça les lèvres, et il se prépara mentalement à subir un flot de reproches.
— Qu’est-ce que tu en penses ? renchérit l’écrivain.
— Rien. Elle a l’air de beaucoup admirer ton travail.
Catriona haussa les épaules. La pointe de sa langue passa sur ses lèvres.
— Tu pourrais m’embrasser pour me dire bonjour, mon chéri… Après quoi je demanderai à Sophie de nous servir le petit déjeuner sur la terrasse.
Il se pencha et l’embrassa au coin de la bouche, mais elle le retint lorsqu’il voulut reculer.
— Je suis sûre que tu peux faire mieux, souffla-t-elle à son oreille. Tiens, j’ai une autre idée : si nous prenions notre petit déjeuner au lit ?
Dominic la repoussa fermement.
— Pas ce matin.
Son sang bouillonnait dans ses veines. Il la désirait, lui semblait-il, depuis le jour où son père l’avait amenée dans cette maison. Mais il ne pouvait salir sa mémoire en devenant l’amant de Catriona. Pas tout de suite, en tout cas.
— Pourquoi ? gémit-elle d’un ton boudeur. Quand donc admettras-tu que nous avons assez attendu ? Larry est mort depuis plus d’un an, Dom !
— Je sais.
Il passa sa chemise par-dessus sa tête, ce qui lui évita d’avoir à affronter le regard accusateur de sa belle-mère. Il savait mieux que quiconque depuis combien de temps son père était mort et n’avait nul besoin qu’on le lui rappelât.
— Si tu ne fais pas attention, je vais commencer à croire que tu ne m’aimes plus, reprit Catriona. Je pensais que tu avais compris le sens de mon invitation. J’ai besoin de toi, Dom. J’ai toujours voulu être près de toi. Et je croyais que c’était ce que tu voulais aussi.
— C’est ce que je veux, oui.
Il serra les dents, résistant à grand-peine à l’envie de la prendre dans ses bras. Mais, quel que fût son désir de lui faire l’amour, il savait que le temps n’était pas encore venu. Il devait à son père un délai tout autre que douze malheureux mois.
— Mais alors…
— Ecoute, coupa-t-il brusquement, il est encore trop tôt pour ce genre de conversation. Et tu m’as dit hier que tu devais déjeuner avec ton assistante. Tu ne peux pas la laisser tomber.
— Mais toi, tu n’as aucun scrupule à me laisser tomber. Tu es un salaud, Dom. Je me demande parfois pourquoi je tiens encore à toi.
— Cat…
— Ne dis rien, coupa l’intéressée avec un geste impérieux. Et oublie le petit déjeuner. Le travail avant tout.
Dominic grimaça tandis que sa belle-mère disparaissait. Il était sûr qu’elle tenterait de lui faire payer sa rébellion, mais il s’en moquait. Durant cette dernière année, sa relation avec elle avait évolué à une vitesse ahurissante. Il était grand temps qu’il calmât le jeu.
C’était étrange… Il se rappelait leur première rencontre comme si c’était hier. Il venait d’avoir quinze ans, et était rentré pour l’été de son pensionnat à Boston. Il était déjà, malgré son jeune âge, habitué à se débrouiller seul. Sa mère était morte dans un stupide accident de ski, et son père avait noyé son chagrin dans le travail. Sa maison d’édition, créée par le grand-père de Dominic, l’avait occupé pendant de longues années.
Catriona Markham, puisque tel était son nom à l’époque, était un jeune écrivain anglais, auteur de deux médiocres romans policiers. Son agent avait envoyé son dernier manuscrit à Goldman et Redding, dans l’espoir de trouver un débouché sur le marché américain.
Dominic n’avait jamais su si son père avait estimé l’œuvre digne de publication ou s’il avait succombé au charme de la jeune femme. Six mois plus tard, cette dernière était devenue Mme Redding. Puis sa première romance historique était parue.
Il aurait été hypocrite de nier que la prospérité de Goldman et Redding était essentiellement due au succès qui s’en était suivi. Le talent commercial de Lawrence Redding n’y était cependant pas étranger non plus. Catriona n’avait d’ailleurs jamais manqué de souligner, dans ses nombreuses interviews, ce qu’elle devait à son mari. Et, même si elle avait évoqué durant les derniers mois de sa vie la possibilité de changer d’éditeur, elle n’avait pas pour autant déserté l’entreprise de son époux.
Dominic ne tirait aucune fierté de la réaction qu’il avait eue en découvrant sa belle-mère. Il s’était immédiatement senti attiré par Catriona. D’autant que cette dernière l’avait toujours tenu à distance sans pour autant le décourager. Malgré leurs dix ans d’écart, sa belle-mère avait toujours eu plus de goûts en commun avec lui qu’avec son père.
Les choses s’étaient un peu calmées lorsqu’il avait quitté le giron familial pour l’université. Hors de l’influence de l’écrivain, il avait commencé à s’intéresser à d’autres femmes et avait épousé, à vingt-deux ans, la sœur de l’un de ses amis. Mary Beth était douce et gentille, toutes choses que Catriona n’était pas. De fait, cette dernière lui avait vite fait comprendre que son épouse n’était pas la bienvenue à Copperhead Bay.
Elle ne l’avait évidemment pas exprimé aussi crûment. La maison appartenait à Lawrence Redding qui portait à sa belle-fille une affection sincère. Mais Catriona avait détesté Mary Beth au premier coup d’œil, et n’avait pas manqué une occasion de le lui faire sentir.
La situation s’était vite envenimée. Au lieu d’en vouloir à sa belle-mère, Dominic avait stupidement reporté tous ses griefs contre son épouse, convaincu qu’elle avait dû faire quelque chose pour s’aliéner Catriona. Mary Beth, à bout de patience, lui avait finalement demandé de choisir entre sa famille et elle. Choix dans lequel la pauvre n’avait pas pesé d’un grand poids.
La mort inopinée de Lawrence Redding, d’une crise cardiaque, avait changé bien des choses, la moindre d’entre elles n’étant évidemment pas le fait que Catriona se trouvait désormais libre de tout engagement. Effectivement, trois mois à peine après le décès de son époux, elle avait avoué à Dominic qu’elle avait toujours connu la nature de ses sentiments et qu’elle les partageait. Son mariage avait été, selon elle, une erreur. Mais il lui restait amplement le temps de se rattraper.
Cet aveu avait suivi de peu la lecture du testament, par lequel son père le nommait président de Goldman et Redding. Avocat de formation, Dominic s’était donc vu obligé de quitter le cabinet dans lequel il travaillait pour se lancer dans l’édition.
Grossière erreur, songeait-il à présent, debout dans le patio, les mains fourrées au fond de ses poches. Catriona était désormais, outre sa maîtresse potentielle, sa principale cliente. S’il l’offensait, elle se tournerait vers un autre éditeur…
Il n’avait cependant pas eu le choix, ne se sentant guère le droit de contester les dernières volontés de son père. Lawrence lui avait demandé de prendre sa suite et de continuer à promouvoir l’œuvre de Catriona. Bon sang, avait-il été aveugle au point de ne pas remarquer ce qui se passait entre eux ? Ou était-ce au contraire une façon tacite de leur donner sa bénédiction ?
Dominic fronça les sourcils. Il n’avait aucune raison de lutter contre l’inévitable. Catriona avait raison : son père était mort et enterré. Rien — ni personne — ne l’empêchait de faire ce dont il avait toujours rêvé. Il lui suffisait de la rejoindre dans sa chambre…
Il resta pourtant immobile, tandis qu’une paire d’étranges yeux verts apparaissaient sur l’écran noir de son esprit. Il se demanda ce que penserait la secrétaire de Catriona de cette affaire. Eprouverait-elle un frisson d’envie à vivre leur liaison en spectateur ? Ou serait-elle choquée par les relents d’inceste qui la sous-tendaient ?
Il opta pour la dernière solution, et son envie de rejoindre sa belle-mère s’estompa aussi brutalement qu’elle était venue. Il avait failli céder, mais ce moment de faiblesse appartenait déjà au passé.
Dominic rentra dans la maison, décidé à se priver de petit déjeuner. Dans cet état d’esprit, il n’aspirait à rien d’autre qu’à une complète solitude.
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— Vous savez conduire ?
Jaime redressa brusquement la tête. Quelque chose, son sixième sens peut-être, l’avait avertie une fraction de seconde plus tôt qu’elle n’était plus seule.
Elle fit lentement glisser les écouteurs du Dictaphone, quelque peu engourdie par les deux heures qu’elle venait de passer à transcrire les lettres que Catriona avait enregistrées le matin même.
Un trouble certain l’envahit lorsqu’elle avisa l’imposante silhouette de Dominic, dans l’encadrement de la porte. Elle se trouvait dans une petite pièce adjacente au bureau de l’écrivain et donnant également sur le jardin. C’était par cette deuxième entrée que le nouveau venu était arrivé.
Il semblait avoir travaillé en plein air, ainsi qu’en témoignait sa chemise trempée de sueur, dont les manches relevées dévoilaient des avant-bras puissants et tannés. Quelques mèches humides étaient collées à son front. Jaime sentit son estomac émettre un grognement et rougit jusqu’aux oreilles.
— P-Pardon ?
Elle ne l’avait pas revu depuis le matin précédent, lorsqu’il l’avait surprise au bord de la piscine, et en avait déduit qu’il avait dû quitter l’île. Il avait affirmé vivre à New York, après tout, et ne devait certainement pas avoir beaucoup de choses en commun avec sa belle-mère…
— Je vous ai demandé si vous saviez conduire, répéta son visiteur.
Elle se morigéna mentalement pour l’émoi qu’avait suscité en elle cette soudaine intrusion. Elle n’était plus une collégienne, au nom du ciel. Et l’université, milieu masculin par excellence, lui avait appris à ne pas se laisser déstabiliser par un homme ! Que lui arrivait-il donc ?
Il continuait de parler, et Jaime se força à se concentrer sur ses propos.
— Catriona n’utilise que rarement la voiture. Je pensais que vous seriez peut-être intéressée par un tour de l’île. Nous sommes samedi, demain. J’imagine que c’est votre jour de congé ?
— Oui.
— Oui quoi ? demanda Dominic en posant sur elle un regard intense. Oui, vous savez conduire ? Ou oui, vous voulez bien faire le tour de l’île ?
— Je… je sais conduire. J’ai mon permis depuis des années.
— Parfait.
Une mèche bouclée retomba devant ses yeux, qu’il chassa d’un geste impatient.
— Et la promenade ? Qu’en dites-vous ? Il y a quelques magasins intéressants à Hamilton, si vous voulez…
Jaime essuya nerveusement ses paumes moites sur son jean. Il était fort aimable à Dominic d’avoir pensé à elle pour ce genre de distraction. Deux jours de travail avec Catriona lui avaient fait comprendre que l’écrivain ne lui proposerait jamais rien d’identique. Son employeur était, manifestement, la personne la plus égoïste qu’elle ait jamais rencontrée. Non que cela la surprît, bien sûr…
— Je… Ça me semble une bonne idée, répondit-elle enfin. Mais je ne suis pas sûre que Mme Redding n’aura pas besoin de moi.
Il haussa les épaules.
— Nous verrons bien. Faites-moi signe si vous êtes disponible. Il y a un 4x4 décapotable dont personne ne se sert jamais.
— Merci.
Jaime lui était reconnaissante, tout autant pour la proposition que pour cette interruption bienvenue. Elle avait passé deux heures d’affilée à faire de la saisie informatique, et ses yeux étaient plus habitués à corriger des copies qu’à fixer un écran scintillant.
— Je vous en prie…
Le ton de sa voix était vaguement ironique, mais elle n’eut guère le temps de s’en irriter. La porte menant au bureau de l’écrivain venait de s’ouvrir brusquement.
— Bon sang, mademoiselle Harris, est-ce que je dois vous rappeler que j’essaie de travailler à…
Elle s’interrompit brusquement en apercevant son beau-fils et se radoucit soudain.
— Dominic…, fit-elle en s’humectant les lèvres. Tu me cherchais ?
— Oh ! je sais parfaitement où te trouver, répondit-il avec une étrange expression. Non, en fait, c’est ta secrétaire que je venais voir. Je lui ai proposé d’utiliser la Toyota.
Catriona pinça les lèvres.
— Vraiment ? Je ne me rappelle pas t’en avoir donné la permission.
Dominic plissa les yeux.
— Je ne pensais pas que c’était nécessaire.
— Non ?
— Non. Tu ne la sors jamais du garage.
— Néanmoins…
— Néanmoins, c’est la tienne, c’est ça ? s’emporta-t-il. Très bien. Garde ta maudite voiture. Je prendrai la Harley-Davidson. Si bien sûr elle est toujours à moi…
Au grand étonnement de Jaime, l’expression de Catriona changea soudain du tout au tout. Des larmes apparurent aux coins de ses yeux bleus.
— Non, non, tu peux prendre la Toyota. Je… je suis désolée.
Dominic arborait à présent une mine impatiente. Jaime baissa discrètement les yeux. Catriona se comportait telle une enfant, tantôt mauvaise et perverse, tantôt larmoyante. Pourquoi ces brusques sautes d’humeur ? Elle agissait comme si l’opinion de son beau-fils comptait plus que tout au monde.
Dominic parut se souvenir qu’ils n’étaient pas seuls car il décréta d’un ton enjoué, qui s’adressait à toutes les deux :
— Bon, je vous laisse, il faut que j’aille prendre une douche.
Puis, tournant la tête vers Catriona, il déclara à sa seule intention :
— Nous reparlerons de tout cela plus tard. Dis à Sophie de m’apporter une ou deux bières, veux-tu ?
— J’en ai dans mon réfrigérateur ! répondit précipitamment l’écrivain. Et je… je meurs d’envie de savoir ce que tu as fait cet après-midi. Samuel pensait que tu étais à la marina…
— Plus tard, l’interrompit Dominic. Tu ne voudrais pas que j’attrape de nouveau froid, n’est-ce pas ? Ton air conditionné me donne la chair de poule.
Catriona ne put que hocher la tête, sous peine de provoquer une nouvelle scène. Son beau-fils disparut, non sans avoir adressé à Jaime un hochement de tête, laissant derrière lui une atmosphère dont la fraîcheur ne devait rien à l’air conditionné.
Seule de nouveau avec son employeur, la jeune femme se mit à fixer avec attention l’écran qu’elle avait été si heureuse de quitter quelques minutes auparavant.
— Vous avez terminé ? s’enquit enfin Catriona.
Jaime n’eut d’autre choix que d’affronter son regard.
— J’ai tapé l’essentiel, répondit-elle en effleurant d’une main le Dictaphone. Il me reste quelques lettres, mais j’ai saisi tous les chapitres que vous m’avez donnés.
L’autre hocha la tête.
— Et qu’en pensez-vous ? Du manuscrit, je veux dire. Kristin avait l’habitude de me donner son opinion. La pauvre… Elle n’y connaissait rien.
Jaime déglutit à grand-peine. Il lui fallait être prudente. Catriona recherchait, peut-être inconsciemment, la confrontation.
— J’ai trouvé ça très intéressant.
L’écrivain arbora une moue impatiente.
— Tant de tact…, lâcha-t-elle d’un ton sec. J’espère que vous n’êtes pas du genre trop poli pour être honnête…
Jaime se mordit la lèvre et la douleur calma quelque peu la panique qui menaçait de la submerger.
— Je l’espère également, répondit-elle d’un ton neutre. Voulez-vous que je vous imprime les pages que j’ai déjà tapées ?
— Ce ne sera pas nécessaire.
Le ton de l’écrivain se fit plus dur comme elle ajoutait :
— Je préférerais que vous les relisiez avant de me les remettre. Je tiens à avoir un document sans fautes. Espérons que vous n’aurez pas d’autres distractions.
Jaime retint son souffle, sentant que Catriona en arrivait au sujet qui la préoccupait. Elle ne s’était certes pas attardée dans le simple but de l’ennuyer, et souhaitait très certainement s’expliquer sur la scène qui venait de se dérouler.
Désireuse de calmer le jeu, elle prévint les éventuels reproches de son employeur.
— M. Redding s’est simplement arrêté au passage, fit-elle valoir.
Elle regretta aussitôt ses propos quand l’écrivain lui décocha un regard assassin.
— Au passage ? Vous saviez donc où il était ?
La jeune femme soupira. Par l’un de ces mauvais tours du destin, elle se retrouvait dans la position qu’elle avait précisément voulu éviter.
— Bien sûr que non. Je voulais simplement dire qu’il n’était resté que quelques minutes.
— Je sais combien de temps il est resté, merci. J’ai fort bien entendu que vous arrêtiez de taper pour vous mettre à flirter.
Abasourdie, Jaime ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit.
— Je… je ne flirtais pas, bafouilla-t-elle enfin. Il m’a juste demandé si je savais conduire…
Catriona lui jeta un regard fielleux, sous ses paupières à demi baissées.
— Vraiment ? Dom vous laisse donc insensible ? Vous êtes bien la première…
Jaime haussa les épaules.
— Je suis désolée.
— Oh ! non, ne le soyez pas. Mais avouez que c’est un homme terriblement attirant… A moins que vos goûts ne vous portent dans d’autres directions.
— Je vous demande pardon ?
— Allons, vous avez… quel âge, déjà ? Vingt-huit ans ?
— Vingt-neuf.
— Vous voyez ? fit Catriona en écartant les mains. Et vous n’êtes pas mariée… Vous comprendrez aisément ma curiosité.
Jaime aurait voulu effacer l’expression de satisfaction qui s’était peinte sur les traits de son interlocutrice. Un mot aurait suffi. Mais abattre son jeu si tôt aurait été une grave erreur tactique. Aussi resta-t-elle silencieuse. Mieux valait faire le dos rond en attendant la fin de la tempête. L’écrivain ignorait tout de sa véritable identité. Il était impossible qu’elle eût des soupçons, à ce stade. Non, Catriona tenait simplement à délimiter son territoire de chasse.
— Vous n’avez rien à craindre de moi, madame Redding. Je n’ai aucune vue sur votre beau-fils.
— Mlle Redding. Ne l’oubliez pas, s’il vous plaît. Et sachez que je ne considère pas Dominic comme mon beau-fils. C’est un homme, et je suis une femme. Vous comprenez ?
Jaime se sentit en proie à une soudaine nausée. Tout son sang reflua de son visage et elle pria en silence pour que l’écrivain n’en remarquât rien. Bon sang, que sous-entendait-elle ? Que Dominic Redding et elle étaient amants ? C’était difficile à croire. Il avait au moins vingt ans de moins qu’elle !
— Je vous ai choquée ?
Jaime réalisa avec horreur que Catriona appréciait ce petit jeu. A présent qu’elle avait révélé son sordide secret, elle semblait même en attendre de l’admiration. Dominic Redding était un homme très séduisant, il fallait bien l’admettre. Une conquête de prix…
— Je… ça ne me regarde pas.
— Mais si, mais si. Vous faites partie de cette maisonnée, après tout. Je voulais simplement vous faire comprendre pourquoi j’étais si irritable, tout à l’heure.
Jaime était tout à fait capable de reconnaître un mensonge lorsqu’elle en entendait un. Catriona n’avait que faire, contrairement à ses allégations, de son avis. Elle désignait seulement Dominic telle sa chasse gardée. Quiconque s’aventurerait sur ce terrain en paierait les conséquences. Comme Kristin.
Jaime se força à sourire.
— Voudrez-vous relire vos chapitres ce soir, mademoiselle Redding ? Je pense qu’ils seront prêts dans une heure au plus tard.
*  *  *
Les implications de ce qu’elle avait appris l’après-midi même revinrent tracasser Jaime dès qu’elle eut regagné son appartement. Tout lui semblait s’embrouiller de plus en plus, et sa ligne de conduite était à présent beaucoup moins évidente qu’à son départ de Londres.
La mort de son père et la découverte dans ses affaires d’extraits de journaux soigneusement découpés avaient jeté un éclairage nouveau sur son identité, quelques mois plus tôt. Sur le coup, elle n’avait pas eu l’intention de faire quoi que ce fût. C’était l’annonce de Catriona qui avait tout mis en branle.
Rien ne l’empêchait, en effet, de répondre à l’offre d’emploi de l’écrivain. Elle n’avait pas de famille, et les vacances d’été lui donnaient un répit de deux mois dans son travail. Tout s’était donc passé un peu comme un jeu sans conséquences. Mais à aucun moment, avant la veille, elle n’avait envisagé sérieusement de décrocher ce poste de secrétaire.
Pourquoi son excitation était-elle si vite retombée ? Elle connaissait la réponse, bien sûr. Elle la connaissait depuis le moment où elle avait vu Catriona pour la première fois, depuis que l’écrivain l’avait dévisagée de son air glacial. Jaime avait compris alors qu’elle avait commis une énorme erreur.
Elle soupira. Pourquoi ses doutes l’assaillaient-ils de nouveau ? Etait-ce parce qu’elle avait découvert que son employeur avait une liaison avec son beau-fils ? Et puis après ? Ne faisait-elle pas preuve d’une excessive pudibonderie ? Il n’existait aucun lien de sang entre Catriona et son amant, n’est-ce pas ? Elle n’avait donc pas à les condamner.
Quoi qu’il en fût, ces nouvelles données jetaient une ombre désagréable sur une situation déjà passablement compliquée. Les espoirs avec lesquels elle était arrivée se faisaient de plus en plus ténus.
Mais que pouvait-elle attendre d’autre d’une femme qui, vingt-sept ans auparavant, avait abandonné son bébé et son mari ? Elle aurait dû laisser Cathryn Michaels dans l’oubli…
Hélas, il était un peu tard pour s’en rendre compte.



4.
Dominic laissa la vague le porter jusqu’à la plage, puis il se remit sur ses pieds et sortit de l’océan. Une eau claire et fraîche ruisselait le long de son corps nu. D’une main, il repoussa les cheveux de son front, songeant qu’il lui faudrait les faire couper avant de retourner à son bureau.
Il ramassa sa serviette et se sécha vigoureusement pour se réchauffer. Un bon bain matinal le mettait ordinairement en forme pour toute la journée.
Ordinairement, car cette habitude ce matin lui avait surtout servi d’excuse afin d’éviter d’avoir à se prononcer sur la date de son départ. Le problème ne cessait pas pour autant de le préoccuper. Après la nuit qu’il venait de vivre, il ne lui était plus possible de rester très longtemps.
Catriona, en effet, s’était montrée particulièrement irritante la veille au soir. Loin d’essayer de comprendre sa position, elle l’avait accusé de vouloir l’éviter, et de vouloir fuir toute discussion à propos de leur avenir. Elle lui avait même demandé s’il trouvait sa nouvelle secrétaire séduisante.
Il grimaça, passa son jean et jeta sa serviette sur ses épaules nues. Quel genre de vie l’attendait si la femme qu’il aimait ne lui faisait pas confiance ? Depuis son divorce, il n’avait voulu s’engager dans aucune relation sérieuse. L’attitude de Catriona ne l’incitait guère à changer d’avis.
Dominic se mit en marche le long de la plage, en direction de la maison. Apparemment, le microbe qui l’avait poussé à venir en convalescence aux Bermudes n’avait pas quitté son organisme. Il lui était impossible d’envisager l’avenir avec enthousiasme. Bon sang, il ne savait même pas, désormais, ce que cet avenir recélait ! Car, plus Catriona le pressait, moins il était décidé à la satisfaire.
Il avisa, du coin de l’œil, un mouvement dans les dunes. De nouveau cette femme, nota-t-il avec impatience : Jaime Harris. Catriona l’avait-elle envoyée pour l’espionner ?
Le ridicule de cette idée le frappa aussitôt qu’il l’eut formulée. Jamais l’écrivain n’aurait pris le risque d’envoyer une femme jeune et séduisante pour le surveiller. Non, la secrétaire devait sans doute avoir des problèmes d’insomnie. Il savait ce que c’était que de s’éveiller très tôt sans pouvoir se rendormir. Sa propre présence ici en témoignait.
S’arrachant à ses spéculations, il la regarda directement, ne lui laissant que le choix de l’ignorer — ce qui eût été grossier — ou de venir dans sa direction.
Dominic ne put retenir un sourire comme une certaine indécision se lisait sur les traits de la promeneuse. Il lui semblait qu’il pouvait presque lire dans ses pensées. Finalement, elle opta pour l’attitude que commandait la politesse et s’approcha de lui.
— Bonjour ! s’exclama-t-il en allant, pieds nus, à sa rencontre. Décidément, je me trouve constamment sur votre chemin.
Le visage de Jaime se ferma.
— Je suis désolée. J’ai toujours l’impression d’envahir votre espace vital.
Constatant qu’elle avait pris ses salutations pour un reproche, il haussa les épaules d’un air détaché et ne répondit rien.
— Vous avez nagé…, dit-elle.
C’était plus un constat qu’une question. La secrétaire désirait visiblement s’éloigner de lui au plus vite, mais la politesse l’obligeait à entretenir un semblant de conversation. Dominic en fut amusé.
— Oui, fit-il simplement.
Il l’observa de la tête aux pieds, sans se presser. Elle avait abandonné son pantalon pour un short qui n’était guère plus séduisant, mais qui avait le mérite de dévoiler des jambes magnifiques, longues et fines, parfaitement galbées. Un T-shirt informe complétait sa tenue.
— Je… je m’apprêtais à rentrer, déclara Jaime en rougissant.
Bon sang, mais pourquoi le fuyait-elle donc ? Jamais il ne s’était montré hostile avec elle. C’était elle, au contraire, qui avait refusé la promenade qu’il lui avait proposée, le samedi précédent, arguant du fait qu’elle avait du travail de dernière minute. Pourtant, elle avait paru enchantée lorsqu’il lui avait fait cette proposition. Qu’est-ce qui avait bien pu motiver ce changement d’attitude ? Catriona ?
— Vous n’allez pas nager ? demanda-t-il alors qu’elle s’apprêtait à tourner les talons.
La jeune femme le dévisagea d’un air incrédule.
— Nager ?
— Oui. Cela ne vous tente pas ?
Il ne savait pas très bien pourquoi il avait fait cette suggestion. Peut-être pour essayer de dissiper l’animosité qu’il sentait en elle.
— Je n’ai pas envie de nager, monsieur Redding.
— Vous ne savez pas nager ?
— Bien sûr que si. Mais… je n’ai pas apporté de maillot.
— Aux Bermudes ? demanda-t-il d’un ton moqueur.
— Ici, corrigea-t-elle sèchement. Et contrairement à… certaines personnes, je ne nage pas sans maillot.
— Contrairement à moi, vous voulez dire ?
— Je n’ai pas dit ça, monsieur Redding.
— Mais vous le pensiez.
Il commençait sincèrement à s’amuser.
— Vous n’avez jamais songé à essayer ? insista-t-il d’un ton suave. C’est une sensation extraordinairement agréable.
Elle se détourna.
— Je vous crois sur parole.
— Mais vous ne changerez pas d’avis ?
— Je dois y aller, répliqua-t-elle après avoir pris une profonde inspiration.
Elle se retenait visiblement de dire quelque chose qu’elle pourrait par la suite regretter. Qu’était-il à ses yeux ? Le beau-fils de Catriona ? Ou avait-elle deviné le lien plus ambigu qui l’unissait à l’écrivain ? Allait-elle même jusqu’à penser qu’il était son amant ? A moins qu’elle n’ose imaginer une éventualité aussi choquante.
— Vous devez vraiment partir ?
Elle avait fait une dizaine de mètres, mais elle se retourna et affronta son regard.
— Je… Monsieur Redding…
— Appelez-moi Dominic, coupa-t-il en la rejoignant. Ecoutez, je sais que vous n’êtes pas pressée. Pourquoi ne marcherions-nous pas un peu le long de la plage ? Je pourrais vous montrer la Crique des Espagnols.
— Je ne crois pas que ce serait très sage, fit froidement la secrétaire.
— Sage ? Voilà un mot bien curieux.
— Vous trouvez ?
Elle se mordit la lèvre et reprit dans un soupir :
— Je n’ai pas envie de perdre mon travail, monsieur Redding.
Il fronça les sourcils.
— Perdre votre travail ? Je ne vous demande pas de passer toute la matinée avec moi. Vous serez de retour à l’heure. Catriona ne se lève pas avant 8 heures.
— Je sais parfaitement à quelle heure elle se lève, répondit Jaime en lui faisant face, visiblement à contrecœur. Et je sais aussi que vous comprenez parfaitement ce que je veux dire. Je tiens à mon travail, et ce n’est pas parce que vous considérez les assistantes de votre belle-mère comme du gibier facile que…
— Quoi ?
Bon sang, que laissait-elle entendre ? Que Kristin Spencer avait perdu son travail à cause de lui ?
Elle paraissait un peu moins assurée, à présent, comme consciente d’en avoir fait un peu trop.
— C’est ce que vous a dit Catriona ? demanda-t-il en l’agrippant par le bras.
Elle écarquilla les yeux et il resserra son étreinte.
— Alors ?
— Je… non, concéda-t-elle enfin. Pas de cette façon, en tout cas.
— De quelle façon, alors ? Je serais curieux de le savoir.
Elle frémit, presque imperceptiblement.
— Je… j’ai dû faire une erreur, marmonna-t-elle. Vous me faites mal, monsieur Redding. Lâchez-moi…
— Pas encore.
Il ne savait ce qui l’empêchait de la libérer : le désir d’apprendre la vérité, ou celui de prolonger ce délicieux contact avec sa peau claire et veloutée.
— Soit Catriona a formulé cette accusation, soit elle ne l’a pas fait. Et, dans ce dernier cas, j’aimerais bien savoir d’où vous vient cette idée.
— Je… C’est juste que… son ancienne assistante a été renvoyée si soudainement…
— Et vous pensez que je suis responsable de cela ? Il ne vous est pas venu à l’idée que le travail de Kristin pouvait ne pas satisfaire Catriona ?
— C’est une hypothèse…
— A laquelle vous ne croyez pas.
— Je ne sais pas… Si… si je vous ai offensé, croyez bien que j’en suis désolée.
— Oui, gronda Dominic en la relâchant tout à coup, il y a de quoi. Excusez-moi de vous avoir retenue. Contrairement à ce que vous pouvez penser, je ne suis pas si désespérément à la recherche de compagnie féminine.
Elle s’empourpra à ces mots, et les charmantes taches de rousseur qui piquetaient l’arête de son nez ressortirent avec une acuité inhabituelle.
Créature étrange que cette femme, songea-t-il, tantôt sûre d’elle, tantôt timide et réservée. Malgré le déni qu’elle lui opposait, il était évident que Catriona l’avait persuadée de le fuir.
Jaime se frotta le bras, ouvrit la bouche pour parler, se ravisa et soupira enfin :
— Vous ne… vous ne direz rien à Mlle Redding, n’est-ce pas ?
Dominic passa une main impatiente dans ses cheveux mouillés. Voilà qu’elle le prenait pour un conspirateur. Le problème était que plus il passait de temps avec elle, plus elle l’intriguait. Il avait beau se dire qu’il s’agissait là d’une innocente curiosité, une partie de lui-même — la plus animale à n’en pas douter — lui criait le contraire.
— Non, répondit-il enfin d’un ton bourru.
Elle lui adressa un merveilleux sourire.
— Merci. Merci beaucoup. Bonne promenade.
Il la regarda s’éloigner en direction de la maison. Bonne promenade ? Comme s’il se sentait d’humeur pour une balade bucolique !
Il était en colère, à présent, Dieu seul savait pourquoi. En colère et étrangement frustré.
*  *  *
Catriona lui fit une nouvelle scène le soir même.
Au lieu de rentrer à la maison, comme il en avait d’abord eu l’intention, Dominic avait pris sa moto au garage et avait passé le reste de la journée à Webb’s Cove, la ravissante crique d’où, enfant, il était si souvent parti en bateau. Il avait eu une longue conversation avec Max Erskine, le joyeux tenancier du seul bar donnant sur les quais. Mais lorsqu’ils avaient abordé le sujet de son père, Dominic s’était soudain senti terriblement hypocrite. Quel fils était-il donc, qui envisageait sans honte de coucher avec sa belle-mère ?
Il était rentré sur le coup de 18 heures, et s’apprêtait à prendre sa douche lorsque l’on frappa à sa porte. Songeant qu’il s’agissait sans doute de Samuel ou d’un autre domestique, il ouvrit et s’en repentit aussitôt. Catriona pénétra dans la pièce d’un pas conquérant.
— Ah ! Te voilà ! s’exclama-t-elle d’un ton acerbe. Je t’ai cherché tout l’après-midi ! Tu aurais pu me dire où tu allais !
— Tu n’es pas mon tuteur, Cat.
Dominic reboutonna le jean qu’il s’apprêtait à enlever. L’intrusion de Catriona l’irritait au moins autant que les droits qu’elle prétendait avoir sur lui.
— Vraiment ? riposta-t-elle avec une moue dédaigneuse. Tu as peut-être oublié à qui appartient cette maison ?
— Non, répondit sèchement l’intéressé. Et si tu veux que je parte, tu n’as qu’à le dire. De toute façon, il faudra que je retourne à New York dans la semaine. Mais je suppose que la date exacte t’importe peu ?
— Oh, mais si !
Opérant un brusque changement de stratégie, Catriona referma la porte et s’avança vers lui d’une démarche féline.
— Tu dois me comprendre, mon chéri. J’étais inquiète. Personne ne t’a vu depuis ce matin.
Mlle Harris n’avait donc pas mentionné leur rencontre sur la plage ? Non, bien sûr, elle ne voulait pas mettre son travail en danger.
— Je suis allé me promener, déclara-t-il en ignorant la main que sa belle-mère avait posée sur son torse. Je ne savais pas que je devais te rapporter le moindre de mes mouvements.
— Je te rappelle que nous devions déjeuner ensemble.
— Ah ?
Catriona faisait un effort visible pour rester d’humeur égale.
— Oui, et tu le sais fort bien. Au lieu de ça, ton absence m’a forcée à tenir compagnie à Mlle Harris.
Elle s’interrompit et ajouta d’un ton pensif :
— Je ne sais pas si cet arrangement va fonctionner.
Dominic se raidit.
— Quel arrangement ?
— Mlle Harris, répondit l’écrivain avec humeur. Il y a quelque chose chez elle… Je ne sais pas si je peux lui faire confiance, acheva-t-elle en secouant la tête.
— Pourquoi donc ?
— Eh bien… je la trouve vraiment trop accommodante pour être entièrement sincère.
— Au nom du ciel ! explosa Dominic. Il ne te vient pas à l’idée qu’elle est peut-être simplement consciencieuse ? Elle n’a rien à voir avec Kristin, non ?
Catriona parut amusée par l’idée.
— Oh que non ! gloussa-t-elle. Kristin était une femme attirante. Elle avait des raisons de croire que… qu’aucun homme ne pourrait lui résister. Je suis sûre que Mlle Harris n’a pas tant de prétention.
— C’est vraiment ce que tu penses ?
Il regretta aussitôt ses propos. Mais le sous-entendu selon lequel Jaime Harris n’était pas une belle femme l’étonnait et l’agaçait en même temps.
— C’est vraiment ce que je pense, oui, rétorqua l’écrivain d’un ton impatient. Bon sang, est-ce que tu l’as vraiment regardée ? Elle a des taches de rousseur, Dominic ! Et ces cheveux ! Quelle affreuse couleur ! Sans parler de ses vêtements… Elle n’accorde aucune attention à son apparence.
— Peut-être pense-t-elle qu’il y a des choses plus importantes dans la vie, remarqua froidement Dominic, conscient de s’aventurer en terrain dangereux. Pour ma part, je la trouve… très séduisante. D’ailleurs, elle te ressemble beaucoup, par certains côtés.
— Elle me ressemble ?
Catriona parut sincèrement horrifiée. Dominic se tut, se rendant soudain compte que ce qui n’était à l’origine qu’une pique de sa part était vrai.
Jaime Harris lui rappelait Catriona.
Voilà donc d’où venait le sentiment de déjà-vu qu’il avait éprouvé lors de leur première rencontre. Il fronça les sourcils. La ressemblance entre les deux femmes n’était pas immédiatement évidente. Il s’agissait d’une impression subtile, faite de forme et de mouvement. Toutes deux se mouvaient avec la même élégance nonchalante. Toutes deux avaient le même port altier. Il y avait peut-être plus encore, mais il n’aurait su dire quoi.
— Tu n’es pas sérieux ! s’exclamait à présent Catriona.
— Je voulais juste dire que vous aviez la même silhouette, la même allure générale, déclara Dominic d’un ton conciliant. Et, quoi qu’il en soit, je ne considère pas le fait d’avoir des taches de rousseur comme un défaut.
Catriona lui jeta un regard blessé.
— Mais de là à dire que nous nous ressemblons… Je ne savais pas que tu pouvais être si cruel !
Dominic soupira.
— Telle n’était pas mon intention, Cat. C’était une simple observation.
— Eh bien ! abstiens-toi d’en faire d’autres de ce genre, à l’avenir.
Elle passa les bras autour de son cou et ajouta d’un ton câlin :
— Oh ! mon chéri, tu sais que j’ai besoin de toi. Quand donc serons-nous enfin réunis ?
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Jaime leva une main en une illusoire protection contre le soleil de midi. Pourquoi n’avait-elle pas ravalé sa fierté et demandé à Catriona si elle pouvait emprunter la Toyota, ainsi que Dominic l’avait suggéré ? Au lieu de cela, elle se tenait en pleine chaleur à un arrêt de bus de South Road, attendant l’un des gros cars roses qui faisaient la liaison avec Hamilton.
Elle avait dû marcher dix bonnes minutes depuis la propriété de l’écrivain. Son short et son T-shirt, humides, lui collaient de fort désagréable façon à la peau. Et, pour noircir encore le tableau, le soleil commençait à lui donner des maux de tête.
Evidemment, elle ne s’était pas attendue à se voir accorder une journée de congé. Après une semaine de travail, elle avait commencé à s’habituer à ses nouveaux horaires. Les matinées étaient ordinairement employées à la saisie de quelques lettres et à répondre au courrier de l’écrivain. Les après-midi étaient consacrés à l’ouvrage en cours.
Il y avait quelques variantes, bien sûr, mais Jaime se trouvait rarement libre avant 16 heures. Aujourd’hui, cependant, le programme avait été bouleversé. Catriona lui avait signifié son congé pour la journée, lui suggérant d’en profiter pour aller faire un tour du côté de Hamilton. Son employeur avait à l’évidence envie d’être seule avec son beau-fils pour l’après-midi…
Jaime n’avait vu aucune objection à quitter la maison. L’idée d’être témoin, même involontairement, des ébats des amants ne la réjouissait guère. C’était d’ailleurs en partie pour cela qu’elle n’avait pas osé aller trouver Catriona, avant de partir, pour lui demander d’emprunter la Toyota. Elle n’avait pas voulu courir le risque de les surprendre.
Elle n’avait plus croisé Dominic depuis ce matin où elle l’avait vu émerger de l’océan telle une divinité païenne. Elle avait failli mourir d’embarras lorsqu’elle s’était aperçue qu’il ne portait pas de maillot de bain, et avait prié pour que le sol s’ouvrît sous ses pieds. Rien de tel ne s’était évidemment produit, et elle avait dû rester debout, immobile, à attendre qu’il se rhabillât.
En dépit de la chaleur, elle frissonna. Il n’avait montré aucune gêne à l’idée d’avoir été surpris en tenue d’Adam. Il avait même poussé l’audace jusqu’à lui proposer de se baigner ! Etait-il donc complètement amoral ?
Cet épisode lui avait valu de passer les quelques jours qui s’étaient écoulés depuis dans un état de vive agitation. Pour couronner le tout, les ouvertures amicales qu’elle avait tentées en direction de Catriona s’étaient soldées par des échecs. L’écrivain ne paraissait pas l’aimer, sentiment qu’elle lui rendait d’ailleurs fort bien.
Mais pourquoi, dans ce cas, prolongeait-elle son séjour ?
Mal à l’aise, tout à coup, elle fit bouffer sa chevelure rousse d’un geste impatient et tourna la tête en direction de la route qui semblait onduler sous l’effet de la chaleur. Elle n’avait pas mangé depuis le matin. Une vague nausée commençait de lui nouer l’estomac.
Pour se changer les idées, Jaime songea au manuscrit sur lequel Catriona travaillait. Cette dernière avait visiblement décidé de prendre un autre départ et avait abandonné la romance historique pour aborder le genre de ses débuts, le roman policier. Tournant qui s’apparentait fort à un mauvais calcul. Tout le talent de l’écrivain résidait en effet dans les brillants dialogues de ses personnages d’époque, mais le langage moderne paraissait lui poser de nombreux problèmes.
Ce qui expliquait peut-être son humeur irritable, songea Jaime, essayant de faire preuve de tolérance. Catriona avait passé les trois derniers jours à réécrire une scène cruciale, et la jeune femme soupçonnait l’écrivain de n’être toujours pas satisfaite.
Une voiture passa dans un grand nuage de poussière jaune et lourde. Combien de temps devrait-elle attendre ce maudit bus ? Selon Samuel, il fallait déjà une heure de route avant d’atteindre Hamilton. Elle n’allait tout de même pas passer des heures sous ce soleil de plomb !
Elle songea un instant à rebrousser chemin et à rentrer dans ses appartements. Elle était affamée, mais le bol de fruits qui se trouvait dans sa chambre pourrait la faire patienter jusqu’au dîner. L’essentiel était de fuir cette fournaise au plus vite.
Elle entendit un autre véhicule approcher et se détourna de la route, lasse de regarder les voitures passer. Ce n’était pas un bruit de moteur de bus. Déjà une demi-heure d’attente. Il lui fallait trouver un coin d’ombre où s’abriter sous peine de…
— Mais qu’est-ce que vous faites là ?
Jaime pivota, stupéfaite, et fit face à Dominic. Perché sur le siège de son 4x4, il l’étudiait avec une impatience mêlée d’irritation.
— Je… j’attends le bus, marmonna-t-elle.
Et que croyait-il donc qu’elle pouvait faire à un arrêt de bus ? Elle regretta de ne pas avoir le courage de l’envoyer au diable.
— Montez, ordonna-t-il en se penchant et en ouvrant la porte du côté passager. Cat ne vous a pas dit que je rentrais pour le déjeuner ? Vous étiez tout à fait libre d’emprunter la Toyota.
La jeune femme hésita, puis vit avec soulagement que le bus arrivait.
— Voilà mon carrosse, annonça-t-elle d’un ton badin. Samuel a dit que c’était le meilleur moyen de découvrir l’île.
Dominic ne manifestait cependant aucune intention de redémarrer.
— Samuel est né ici, rétorqua-t-il froidement. Il a l’habitude des fortes chaleurs. Vous pas. Vous êtes pâle comme un linge.
— Mais non. Je vais très bien, répondit-elle avec obstination.
Elle contourna la voiture, fermement décidée à faire signe au bus. Sans crier gare, son compagnon descendit et la saisit par le bras.
— Ne me faites pas perdre mon temps. Je peux vous conduire à Hamilton, si c’est là que vous voulez aller.
Jaime vacilla légèrement.
— C’est tout à fait inutile…
Elle tenta de se dégager de son étreinte, mais en vain. Il lui semblait être dépourvue de forces, prise qu’elle était dans un véritable étau. Et, tandis qu’elle continuait à protester, le bus les dépassa sans s’arrêter.
— Oh non…
Dominic lui décocha un regard sardonique, tout en l’entraînant inexorablement vers le côté passager.
— Ne vous inquiétez pas. Vous serez à Hamilton bien avant lui.
— Et si je n’ai pas envie d’y être rapidement ? grommela Jaime en prenant néanmoins place.
Son compagnon se mit à rire et s’installa de nouveau au volant. La jeune femme fit mine de l’ignorer puis, n’y tenant plus, demanda :
— Vous me suiviez ?
— Non. Je revenais du Southampton Princess, où je suis allé voir un ami.
— Le Southampton Princess ? Qu’est-ce que c’est ?
Dominic remit le contact avant de répondre :
— Un hôtel. L’un des meilleurs de l’île. Il faudra que vous y fassiez un tour, un jour. Ils organisent des excursions et des stages de plongée.
— Je vois, fit Jaime d’un ton laconique.
Elle avait la nette impression qu’elle ne resterait pas assez longtemps pour découvrir tous les charmes des Bermudes.
— Nous disions donc Hamilton ?
— Je… je ne sais pas. En fait, j’ai mal à la tête.
Etait-il bien prudent de passer un après-midi entier avec lui ? Si Catriona l’apprenait…
— Je ferais peut-être mieux de rentrer et de me coucher.
— Seule ?
Il la taquinait, c’était évident. Pourtant, Jaime se sentit parcourue d’un frisson d’expectative. De folles images se mirent à danser devant ses yeux. Puis elle se rappela que c’était avec sa belle-mère que Dominic pratiquait ce genre de distractions, et son humeur s’assombrit encore.
— Aidez-moi simplement à rattraper le bus, fit-elle d’un ton compassé.
— Je croyais que vous aviez mal à la tête ?
Jaime s’humecta les lèvres.
— Ce n’est pas très grave. Ça ira mieux quand je serai à Hamilton et que j’aurai pris un verre.
Les traits de son compagnon se durcirent. Il donna un soudain coup d’accélérateur et fit faire un demi-tour complet à la Toyota, au beau milieu de la route.
Au lieu d’aller vers Hamilton, ils se dirigeaient à présent dans la direction opposée. Jaime savait, d’après les guides qu’elle avait achetés avant d’arriver, que South Road menait de ce côté aux districts de Southampton et de Somerset.
— Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle en jetant un regard incertain par-dessus son épaule. Ce n’est pas le chemin d’Hamilton ? Ni celui de la maison, n’est-ce pas ?
Elle avisa un panneau portant la mention « COPPERHEAD BAY » et renchérit :
— Nous n’aurions pas dû tourner là !
— Non.
Dominic ne paraissait guère d’humeur communicative. Jaime l’observa nerveusement.
— Je… Vous n’avez pas dit que Cat… que Mlle Redding vous attendait pour déjeuner ? Il est déjà 1 h 30 passée.
— Et alors ?
Elle se mordilla nerveusement la lèvre.
— Alors… elle ne va pas s’inquiéter de votre absence ?
Il eut un sourire narquois.
— Catriona ne s’inquiète de personne.
Jaime s’agita inconfortablement sur son siège. Si son employeur avait vent de cette escapade, elle tiendrait là un excellent prétexte de la renvoyer sur-le-champ.
— Ecoutez… J’aimerais rentrer, s’il vous plaît.
Elle détesta aussitôt la note suppliante de sa requête, mais elle n’avait guère le choix.
— West Whale Bay, dit-il sans même la regarder.
— Pardon ?
— C’est West Whale Bay, sur votre gauche. Un endroit très apprécié des habitants de l’île et peu fréquenté par les touristes.
Jaime soupira. La vue, c’était sûr, était vraiment spectaculaire. La route longeait la côte sur une corniche élevée, de laquelle on apercevait une multitude de criques désertes, aux eaux claires. Le rouge éclatant des roches et le vert-bleu de la mer évoquaient un tableau de Gauguin.
Elle n’avait guère prêté attention à la beauté de l’île, le jour où elle était arrivée à Copperhead Bay. L’idée de rencontrer Catriona l’avait alors totalement accaparée et l’avait empêchée de profiter du paysage.
— Où m’emmenez-vous ? demanda-t-elle avec un sourire nerveux.
Elle avait parfaitement conscience du ridicule de la situation et tenait à lui montrer qu’elle n’appréciait guère ce petit jeu. Car il n’avait pas la moindre envie d’être avec elle, elle le savait fort bien. S’il agissait ainsi, c’était uniquement pour mettre du piment dans sa relation avec Catriona. Et Jaime n’avait aucune intention de devenir un pion entre leurs mains…
— Je pensais que nous pouvions déjeuner ensemble, répondit Dominic d’un ton détaché. Tenez, sur votre droite, le pont de Somerset.
— Arrêtez de plaisanter, voulez-vous ?
— Mais je ne plaisante pas, rétorqua-t-il d’un air faussement innocent. C’est bien le pont de Somerset. Il est très célèbre et…
— Je parlais de déjeuner ensemble. Je suppose que vous plaisantiez ? Votre belle-mère vous attend, Dom… monsieur Redding. Et… et je veux aller à Hamilton. J’ai des courses à faire. Vous comprenez ? Des courses.
Il lui jeta un regard amusé.
— Vous avez failli dire « Dominic », n’est-ce pas ?
Comme elle restait silencieuse, il haussa les épaules.
— Quoi qu’il en soit, il y a bien assez de magasins à Somerset Village. Vous pourrez faire toutes les courses que vous voudrez.
Jaime prit une profonde inspiration.
— Et Mlle Redding ?
— Quoi, Mlle Redding ? Mlle Redding se distraira toute seule, pour une fois. Je n’ai pas de comptes à lui rendre.
— Vraiment ?
La pique lui avait échappé. Jaime rentra involontairement la tête dans les épaules, mais son compagnon se contenta de répondre froidement :
— Vraiment, oui. Même si on vous a dit le contraire. Bon… Avez-vous faim ? Ou voulez-vous que je vous ramène ?
La raison lui commandait une réponse. Presque malgré elle, elle en fournit une tout autre.
— Oui, marmonna-t-elle d’une voix à peine audible.
Il fronça les sourcils et elle répéta, plus fort cette fois :
— Oui, j’ai faim. Où pouvons-nous déjeuner ?
Le visage de Dominic s’éclaira.
— Faites-moi confiance. Je connais un excellent endroit.
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Une demi-heure plus tard, Dominic se garait en bordure d’une petite marina.
— Je ne vois pas de restaurant, remarqua Jaime en regardant autour d’elle.
— Il n’y en a pas.
— Mais alors…
— Nous déjeunerons sur mon yacht.
Elle se tut et observa de nouveau les bateaux qui se balançaient lentement dans la brise. L’odeur de la mer se mêlait à celle des mastics, peintures et autres dissolvants utilisés pour réparer les coques des navires à quai. La chaleur, ici, était moins étouffante.
C’était une journée merveilleuse. A quoi bon la gâcher en songeant à Catriona ? Il n’y avait rien de mal à déjeuner avec un homme, après tout. Et si l’écrivain l’apprenait, que lui importait ? Elle n’en avait pas peur.
— Hé, Dominic !
Un homme s’était détaché d’un groupe de marins et s’avançait vers eux. Son allure générale était celle d’un tonneau. Sa ceinture disparaissait presque sous les replis de son ventre, tandis que son crâne impeccablement rasé luisait au soleil.
— Je ne m’attendais pas à te revoir de sitôt, s’exclama-t-il après avoir jaugé Jaime d’un rapide coup d’œil. Tu ne me présentes pas ton amie ?
Dominic eut un sourire malicieux.
— Mais bien sûr.
Il prit la jeune femme par le coude, en un geste de troublante familiarité.
— Jaime, voici Max Erskine. C’est le patron de ce petit port. Rien ne lui échappe, ici.
Elle sourit à son tour, encore qu’avec une certaine crispation.
— Je suis ravie de faire votre connaissance, monsieur Erskine.
— Moi de même, répondit le gros homme avec un hochement de tête. Appelez-moi Max. Tu es un chanceux, mon ami, ajouta-t-il en reportant son attention sur Dominic. Tu es toujours entouré de femmes ravissantes.
Jaime baissa les yeux, flattée par le compliment tout en le sachant exagéré.
— En effet, fit galamment son compagnon.
Max Erskine passa une main sur son crâne lisse et secoua la tête.
— Si c’est pas malheureux ! Y en a que pour les mêmes ! Bon, appelle-moi si tu as besoin d’aide.
Il ponctua sa proposition d’un dernier coup d’œil à Jaime et conclut :
— Mais je suis sûr que ça ne sera pas le cas.
— Désolé, fit Dominic avec une grimace amusée.
Il entraîna Jaime en direction d’un petit dinghy amarré non loin de là, l’aida à prendre place et démarra le moteur.
— Max se considère comme un séducteur, expliqua-t-il en riant, tandis qu’il manœuvrait pour s’éloigner du quai.
— Hmm…
Jaime ne savait que répondre à cela. Elle se changea les idées en se plongeant dans la contemplation des navires amarrés au milieu de la crique, tentant de deviner lequel était celui de Dominic. Ses connaissances en matière de nautisme étaient des plus réduites, mais elle savait qu’un yacht devait avoir un mât.
Ou plus, décréta-t-elle comme le dinghy s’approchait d’un navire à la coque éclatante, duquel jaillissaient trois flèches graciles de fibre de verre.
— Bienvenue sur l’Alizé, déclara solennellement Dominic en amarrant leur canot à une petite plate-forme, à l’arrière du bateau.
— Il est superbe.
— Elle.
— Pardon ?
— Elle est superbe. Pour une raison que j’ignore, les Américains — comme les Anglais, du reste — considèrent que les bateaux sont du genre féminin.
— Peut-être les hommes ont-ils l’impression de mieux les contrôler ainsi, suggéra Jaime en montant à bord.
Il la rejoignit d’un bond souple et la dévisagea, poings sur les hanches.
— Dites-moi, mademoiselle Harris, vous ne seriez pas féministe, par hasard ?
Il n’attendit pas sa réponse et lui indiqua un étroit escalier qui s’ouvrait au beau milieu du pont de teck.
— Les cabines sont par ici.
Il la précéda et descendit les marches, très raides, qui menaient à un salon de bois précieux.
— Vous avez besoin d’aide ? demanda-t-il comme elle s’engageait à son tour dans la coursive. Je ne voudrais pas être accusé de profiter de la situation…
La jeune femme pinça les lèvres.
— Merci, mais je crois pouvoir me débrouiller toute seule.
Elle était moins sûre, en revanche, de pouvoir maintenir très longtemps une distance salutaire entre son compagnon et elle. Son humour et sa bonne humeur paraissaient contagieux. A quoi bon continuer à le traiter en ennemi ?
— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-il lorsqu’elle l’eut rejoint. Vous êtes ici dans le carré. La cuisine est devant vous. Sur votre droite se trouvent les cabines avec les chambres à coucher.
— Vous voulez dire à tribord ? corrigea-t-elle avec un sourire taquin.
— A tribord, exactement. Vous savez, ajouta Dominic après une courte pause, je vous préfère quand vous ne cherchez pas l’affrontement en permanence.
— Je n’ai jamais cherché l’affrontement, protesta-t-elle. C’est juste que…
— Juste que quoi ?
— Eh bien…
Elle promena machinalement ses doigts sur la table d’acajou vissée au sol, entre les banquettes recouvertes de coussins. Qu’allait-elle bien pouvoir trouver pour se justifier ?
— Je… je crois que Mlle Redding n’apprécierait pas de savoir que je vous fais perdre votre temps.
Le soulagement que lui apporta cette échappatoire fut de courte durée.
— Pourquoi ai-je le sentiment que ce n’est pas ce que vous alliez dire ? s’enquit son compagnon en prenant appui sur la table. Par ailleurs, c’est la seconde fois que vous sous-entendez que Catriona a des droits sur moi. Quel genre de relation croyez-vous que nous ayons, elle et moi ?
Jaime s’empourpra.
— Je… hmm, ça ne me regarde pas.
Dominic inclina la tête.
— Exactement. Ça ne vous regarde pas. Mettons-nous donc d’accord pour laisser ma vie privée de côté, entendu ?
Elle déglutit péniblement.
— Entendu.
— Parfait.
Il se détourna, disparut dans la cuisine et en revint avec une bouteille de vin blanc.
— Portons un toast à cette bonne résolution.
— Oui…
Elle avait parlé d’une voix étranglée, et se morigéna aussitôt pour cette manifestation de faiblesse. Que lui arrivait-il ? Pour quelle raison ne parvenait-elle pas à se comporter normalement, en sa présence ? Il lui fallait dominer sa nervosité, si elle voulait en apprendre plus sur Catriona.
— Pourquoi cet air si sérieux ? interrogea Dominic tout en remplissant deux verres à pied. Est-ce moi, ou avez-vous une aversion générale pour le sexe opposé ?
— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.
Il lui était difficile de rester naturelle en compagnie d’un homme aussi diaboliquement perspicace.
— Mais si, vous le voyez parfaitement. J’ai parfois l’impression de vous intimider.
— C’est le cas, quand vous dites ce genre de choses.
— D’accord. Je vous promets de faire attention.
Il lui plaça un verre dans la main et sourit.
— Pouvez-vous mettre la table pendant que je me charge du repas ? Vous trouverez les couverts dans le placard qui est derrière vous.
Respirant plus librement, Jaime s’exécuta. Puis, tenant son verre, elle prit quelques minutes pour observer les toiles accrochées aux murs.
— Elles vous plaisent ? demanda son compagnon lorsqu’il émergea de la cuisine, un saladier à la main.
— Elles sont superbes.
— Le peintre est un ami.
Il but une gorgée de vin et ajouta :
— Elle habite à Saint-Georges, tout près d’ici. Il faudra que vous fassiez sa connaissance.
— Elle ?
— Jill Jackson. Encore une femme. Mais celle-ci est mariée.
Il eut un sourire en coin, puis disparut de nouveau dans la cuisine. Quelques minutes plus tard, un véritable festin se déployait sur la table : salade de crevettes et d’avocats, pain frais, beurre, framboises et mangues.
Jaime prit place tandis que Dominic coupait de larges tranches de pain.
— Je… je suis très contente d’être ici, déclara-t-elle de façon abrupte. Il faisait vraiment trop chaud pour faire des courses.
Dominic leva un sourcil étonné.
— Pourquoi alliez-vous en faire, alors ?
Ne sachant que répondre, elle décida de jouer la carte de la franchise.
— Eh bien… C’est Mlle Redding qui l’a suggéré. Elle m’a dit qu’elle n’aurait pas besoin de moi et que je pouvais en profiter pour aller en ville.
— Je vois.
Dominic remplit de nouveau leurs verres vides et fixa quelques instants son assiette.
— Heureusement que je suis passé par là, déclara-t-il enfin.
— Hmm…
Jaime se demanda si sa réponse n’avait pas paru trop dubitative. Vaguement gênée, elle fit mine de se concentrer sur le morceau de paysage que révélait un hublot.
— C’est vraiment une crique magnifique. Je crois que je ne l’aurais jamais connue si vous ne m’y aviez pas amenée.
— C’est probable.
Il avait répondu d’un ton détaché, mais la jeune femme ne put s’empêcher de se demander ce qu’il pensait réellement. Regrettait-il l’impulsion qui l’avait poussé à l’inviter à bord de son yacht ? Anticipait-il déjà la réaction de Catriona si elle l’apprenait ? Quand elle l’apprendrait ?
— Est-ce que… hmm, est-ce que Mlle Redding aime naviguer ? demanda-t-elle en commençant à manger.
— Non. Elle n’aime pas beaucoup la mer.
— Oh.
Jaime se força à sourire et se concentra sur sa propre assiette. Savoir que Catriona et Dominic n’avaient pas couché ensemble sur ce bateau la réjouissait dans des proportions qui l’étonnaient elle-même.
— Mon père n’avait pas beaucoup de temps pour les loisirs, reprit soudain Dominic, à sa grande surprise. C’était un drogué de travail. Contrairement à moi, il n’aimait pas déléguer. On dit pourtant que c’est une qualité dans l’entreprise moderne.
Jaime hésita.
— Est-ce que… Est-ce que vos parents étaient mariés depuis longtemps ? Je veux dire, quand votre père est mort…
— Ma mère est morte alors que j’avais six ans. Je n’ai jamais considéré Cat comme sa remplaçante. J’avais seize ans lorsque mon père l’a épousée.
— Je vois. Comment… se sont-ils rencontrés ?
Son compagnon lui jeta un regard spéculatif.
— Ça vous intéresse vraiment ? Ou est-ce un moyen pour échapper à mes propres questions ?
— Non, ça m’intéresse vraiment. Je… je suis curieuse de savoir comment Mlle Redding a commencé à écrire.
Dominic termina son verre d’un trait.
— O.K. Ils se sont rencontrés parce que l’agent de Catriona avait envoyé un manuscrit à mon père.
— Comme c’est romantique ! Votre père l’a publié, et le livre a eu un succès immédiat.
— Pas vraiment. A l’époque, Catriona Markham — c’était son nom — sévissait dans le roman policier. Ne parvenant pas à se faire éditer en Angleterre, elle s’est tournée vers les Etats-Unis. Elle y a rencontré mon père, ils se sont mariés, et c’est après seulement qu’est sorti son premier succès.
— Et… c’est votre père qui l’a poussée à écrire des romans d’amour ?
— D’aucuns diront qu’il y a surtout contribué en lui faisant découvrir l’amour. J’ai cru comprendre qu’elle n’avait pas eu une vie sentimentale très riche, jusqu’à leur rencontre.
Jaime se raidit.
— C’est ce qu’elle a dit ?
Puis, redoutant de s’être trahie, elle ajouta d’un ton qu’elle espérait détaché :
— Je veux dire… Elle avait déjà été mariée une fois, non ?
Dominic la dévisagea d’un air curieux.
— Je ne l’ai jamais entendu dire…
Puis il fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous êtes toute pâle. Vous ne vous sentez pas bien ? Ne me dites pas que vous avez le mal de mer. Il n’y a presque pas de houle.
— Non… Non, tout va bien. C’est le vin, je crois. Un simple vertige…
— Vous avez l’air bizarre, insista-t-il. Si vous avez fini de déjeuner, je crois que nous ferions mieux de monter sur le pont.
— Si vous voulez.
Jaime se souciait bien peu d’aller sur le pont ou ailleurs. Mais il lui fallait absolument profiter de ces quelques minutes de répit pour se ressaisir.
Elle suivit Dominic, en silence, tout à ses pensées. Catriona avait-elle passé sa vie à mentir ? Elle avait apparemment caché son premier mariage et cette volonté manifeste de nier toute une partie de son existence blessait Jaime plus qu’elle ne l’aurait supposé.
Ils étaient de nouveau sur le pont. Il y faisait plus chaud qu’à l’intérieur, mais les voiles d’un navire voisin empêchaient le soleil de taper directement sur le bateau. Dominic installa deux chaises longues, sous un dais. La jeune femme s’allongea avec un soupir de soulagement. Malgré son trouble, il lui était impossible de rester insensible au charme du moment.
— Vous vous sentez mieux ?
— Beaucoup mieux. Je suppose que nous devrions songer à rentrer…
— Pourquoi donc ?
Installé près d’elle, Dominic avait passé un bras sur le dossier de son siège. Jaime toussota d’un air gêné.
— Eh bien… parce que nous n’allons pas rester là tout l’après-midi…
— Ah bon ? Je pensais au contraire que nous pourrions faire un tour en bateau. Avez-vous déjà plongé en apnée ? Le paysage sous-marin est fascinant, par ici.
Prise de court, elle le fixa quelques instants avant de balbutier :
— Mais je… je ne sais pas naviguer…
— Moi, je sais.
— Et je n’ai pas de maillot de bain.
Elle rougit en devinant la réponse qu’il allait faire, mais en fut pour ses frais.
— Pas de problème. Nous pouvons en acheter un sur le port.
— Je… est-ce bien…
— Restez là, fit Dominic en se levant. Je n’en ai pas pour longtemps.
Avant qu’elle ait pu émettre la moindre protestation, il avait traversé le pont et sauté dans son dinghy. Perplexe, Jaime se redressa sur un coude pour le regarder s’éloigner, puis soupira et se demanda ce qu’elle ferait s’il ne revenait pas.
Elle n’eut pas à s’interroger très longtemps. Elle venait à peine de regagner le salon et de débarrasser la table des reliefs de leur repas que le moteur du canot se faisait de nouveau entendre. Un choc sourd contre la coque indiqua que Dominic venait d’accoster l’Alizé.
— Essayez ça, annonça-t-il en déboulant dans le salon, un sac de plastique à la main.
Il se renfrogna en voyant qu’elle avait commencé la vaisselle.
— Laissez. Je ne vous ai pas invitée pour faire le ménage. Passez votre maillot pendant que je vérifie le niveau d’essence.
Jaime cligna des yeux.
— Mais je… je croyais que c’était un bateau à voile ?
— C’en est un, répondit patiemment son compagnon. Mais, pour sortir du port, il est plus facile d’utiliser le moteur. Allez vous préparer et vous verrez comment tout ça fonctionne. Nous arriverons bien à faire de vous un marin !
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Elle découvrit avec plaisir que Dominic ne lui avait pas acheté l’un de ces affreux Bikini qui dévoilaient plus de choses qu’ils n’en cachaient. Il avait opté pour un simple maillot noir, à la coupe élégante et au tissu soyeux.
Après l’avoir enfilé, Jaime remit son short et son T-shirt, puis regagna le salon. La coque vibrait légèrement et le ronronnement sourd d’un moteur se faisait entendre. Le roulis indiquait que le bateau s’était mis en marche.
Elle monta de nouveau sur le pont. Dominic était debout à la barre, torse nu. S’efforçant d’arborer une mine détachée, elle s’approcha de lui. Il lui adressa un regard étonné.
— Le maillot ne vous allait pas ?
— Si, il m’allait. Il me va, corrigea-t-elle. Oh ! je vois que nous avons quitté la marina.
— Comment ça, il vous va ? insista son compagnon, sourcils froncés. Pourquoi ne le portez-vous pas, dans ce cas ?
— Je le porte, répondit la jeune femme d’un ton badin, sans pour autant détacher son regard de l’océan. Oh ! regardez ! Ce ne sont pas des rochers, là-bas ?
Dominic tourna machinalement la tête dans la direction indiquée, puis répondit avec une certaine impatience :
— Mais non, ce sont des algues. On les voit bouger sous la surface. La crique est peu profonde, mais cela suffit amplement pour ce type d’embarcation. Nous n’avons rien à craindre.
— Ah, bien…
Son compagnon la dévisagea pendant quelques instants encore, puis haussa les épaules et s’affaira à hisser les voiles. Les connaissances de Jaime en matière de navigation se limitant à ce qu’elle en avait vu dans les films de pirates, elle fut particulièrement étonnée de constater qu’un système hydraulique remplaçait les manœuvres de dizaines d’hommes. Les voiles montèrent lentement, se déployant telles les ailes d’un albatros, puis claquèrent au vent. Il y eut une légère secousse, et le bateau se mit à voler littéralement sur les flots.
Jaime en conçut un plaisir proche de l’ivresse. Il y avait quelque chose de magique à fendre les vagues à cette vitesse, accompagnée par la vibration sourde du navire. Ce ne fut que lorsque Dominic vira brusquement en direction de la côte qu’elle s’accrocha, moins assurée, au rail métallique qui faisait le tour du pont. Elle s’efforça néanmoins de ne rien laisser paraître de son trouble et profita d’un moment où il ne la regardait pas pour essuyer ses paumes moites sur son short.
Le bateau pénétra bientôt dans une crique abritée par deux bras rocheux s’avançant assez loin dans la mer. La plage de sable fin, dominée par une colline à la végétation touffue, paraissait inaccessible par voie de terre. Dominic jeta l’ancre, tandis que les voiles redescendaient lentement le long des mâts. Un silence presque assourdissant s’ensuivit, rompu seulement par le clapotis des vagues qui venaient lécher la coque de l’Alizé.
— Alors, qu’en pensez-vous ?
Jaime regarda nerveusement son compagnon.
— C’est… superbe, répondit-elle, ne trouvant rien de plus original à dire.
Elle avait soudain pris conscience de leur isolement. Ils étaient loin de tout. Au bout du monde.
— Superbe, en effet.
Elle se raidit comme son compagnon s’approchait d’elle, mais il la dépassa pour aller se pencher au-dessus de l’eau.
— L’endroit grouille de poissons, lança-t-il en sondant les profondeurs du regard.
— Vous venez souvent ici ? demanda Jaime en le rejoignant, presque malgré elle.
— Seulement quand c’est nécessaire.
Il y eut un long silence, puis Dominic reprit :
— Vous ne me demandez pas ce que je veux dire ?
C’était précisément la question qui lui brûlait les lèvres, mais elle secoua vigoureusement la tête. Il était évident qu’il amenait toutes ses conquêtes jusqu’à ce lieu enchanteur. Le décor, paradisiaque, devait sans doute lui faciliter les choses…
— Ça ne me regarde pas.
Il lui jeta un regard narquois.
— C’est la deuxième ou la troisième fois que j’entends cette phrase dans votre bouche. Chaque fois, nous parlions de ma belle-mère. C’est encore à elle que vous pensez ?
Jaime rougit, se maudissant intérieurement pour son peu d’aptitude à la dissimulation.
— Nous nous étions mis d’accord pour ne pas parler de votre vie privée.
— Vraiment ? susurra-t-il en se rapprochant. Vous pensez tout savoir sur moi, n’est-ce pas ? Peut-être êtes-vous une experte en matière de relations humaines…
— Ecoutez…
— Les hommes, je suppose, n’ont pas de secret pour vous. Car vous avez sûrement un tableau de chasse impressionnant, non ? J’imagine que je ne suis pas le premier homme à être attiré par votre mélange d’ingénuité et de provocation ?
Jaime eut un sourire nerveux.
— Monsieur Redding…
— Dominic.
— Monsieur Redding, s’il vous plaît, arrêtez de me harceler.
— De vous harceler ?
Il leva la main et lui effleura la joue. Jaime, horrifiée, ne put que constater que ses membres n’obéissaient plus aux injonctions de son esprit, qui lui commandait de fuir.
— Je n’ai jamais connu de femme à la peau aussi douce que la vôtre, souffla-t-il en passant son pouce sur ses lèvres entrouvertes. Et j’adore cette façon que vous avez de rougir pour un rien…
— Je… je suis désolée. J’ai toujours considéré cela comme un défaut… De même que mes taches de rousseur.
— Mais j’adore vos taches de rousseur, poursuivit son troublant tortionnaire.
Jaime s’empourpra violemment, et Dominic lâcha un rire grave.
— Vous voyez ? Vous me facilitez le travail. Avec vous, je sais toujours quand j’ai touché juste.
Effrayée par cette évidence et par la capacité qu’il avait de la troubler, elle trouva enfin la force de reculer.
— Vous vous trompez. Tout ce que ça veut dire, c’est que vous parvenez à m’embarrasser. Peut-être appréciez-vous particulièrement de pouvoir vous jouer de moi, d’ailleurs ? Car je suppose que Mlle Redding ne vous laisse pas faire de même avec elle…
Elle avait contre-attaqué avec une véhémence fébrile, mais ce ne fut que lorsqu’elle vit les traits de son compagnon s’assombrir qu’elle se demanda si elle n’avait pas été trop loin.
— Vous avez raison, fit sèchement Dominic. Cat n’aime pas non plus mon humour. Je suis navré. Oubliez tout ce que je viens de vous dire.
« Si encore je le pouvais… »
Jaime ferma les yeux, regrettant de ne pouvoir effacer d’un simple battement de paupières la scène qui venait d’avoir lieu. Jusque-là, tout s’était bien passé entre eux. Ils n’auraient certes jamais pu devenir amis, mais elle avait commencé à trouver sa compagnie agréable.
— Vous voulez rentrer ?
Sa question la prit de court, et elle sut avec une douloureuse certitude que c’était là la dernière chose qu’elle souhaitait faire.
— Je… non, admit-elle. A moins que vous n’en ayez envie, se hâta-t-elle d’ajouter.
Il se contenta de secouer la tête et se baissa pour ouvrir un coffre de bois dont il sortit masques, palmes et tubas. Puis il se redressa et lui décocha un regard moqueur.
— Vous avez l’intention de vous baigner dans cette tenue ?
— Non, bien sûr que non…
Elle prit une profonde inspiration et, sans se donner le temps de réfléchir, fit passer son T-shirt par-dessus sa tête et glisser son short le long de ses jambes.
— Je… je suis prête.
— C’est ce que je vois.
Son regard était froid, mais dérangeant. Jaime s’efforça de ne pas frémir. Il était impossible qu’il la trouvât séduisante. Il avait dû connaître des centaines de femmes comme elle. Des Catriona, en revanche, étaient bien plus difficiles à trouver. Encore que pour un homme tel que lui…
— Euh… vous ne m’avez pas dit ce que je vous devais.
Les sourcils de Dominic s’arquèrent en une expression sarcastique.
— Pour le maillot, s’empressa-t-elle d’ajouter, peu désireuse d’essuyer de nouveaux quolibets.
— Vous ne l’accepteriez jamais en cadeau, n’est-ce pas ?
Elle redressa fièrement le menton et il reprit :
— C’est bien ce que je pensais. Voyons… Je crois qu’il a coûté vingt dollars. Vous pourrez me payer plus tard. Bien, nous plongeons ?
Jaime passa la main sur le tissu de son maillot, légèrement moiré, et arbora une moue dubitative.
— Je suis sûre qu’il a coûté plus de vingt dollars. Je peux me le permettre, vous savez. Votre belle-mère me paie très généreusement.
— Et je suis certain que vous le méritez, fit Dominic en enjambant la rambarde pour descendre sur la plate-forme d’immersion. Tenez, mettez ça.
« Ça » consistait en une paire de palmes transparentes. Jaime rejoignit Dominic et s’assit maladroitement pour les enfiler, tandis qu’il lui expliquait comment se servir du tuba et comment se déplacer sous l’eau.
— Ce n’est pas la peine d’utiliser vos bras.
Il se laissa glisser dans la mer pour lui faire une démonstration.
— Vous nagerez juste sous la surface, précisa-t-il en chassant ses cheveux mouillés de son front, avec un geste de séduisante nonchalance.
Jaime hésita, balançant ses jambes dans l’eau, puis prit une profonde inspiration et plongea.
La température était idéale. Il lui semblait évoluer dans de la soie, et un vif sentiment de bien-être ne tarda pas à l’envahir. Elle se détendit et progressa à la seule force de ses jambes, en parfaite harmonie avec les poissons multicolores qui peuplaient le fond sablonneux.
La demi-heure qui suivit passa bien plus rapidement que Jaime aurait pu l’imaginer. L’eau était d’une limpidité extraordinaire, ce qui lui permettait d’apercevoir les moindres détails de la vie sous-marine. Quand Dominic indiqua qu’il était temps de rentrer, elle faillit protester.
Ce ne fut que lorsqu’elle voulut remonter à bord qu’elle se rendit compte de l’effort qu’elle avait dû fournir. Ses membres lui pesaient, et elle se demanda si elle parviendrait à se hisser sur la plate-forme. Fort heureusement, Dominic sortit le premier et la tira sans effort hors de l’eau.
— Je crois que vous en avez fait un peu trop, remarqua-t-il comme elle se laissait tomber, pantelante, sur le pont. C’est ma faute. J’aurais dû y penser. Vous n’êtes pas habituée à ce genre d’exercice.
— Non, mais ce n’est pas votre faute, objecta-t-elle lorsqu’elle eut repris son souffle. C’est moi qui voulais continuer…
Elle pressa sa natte pour l’essorer et grimaça.
— Je suis vraiment une idiote. Je n’aurais jamais su m’arrêter toute seule.
— Ça vous a plu ?
Dominic la dominait de toute sa taille, et elle ne put s’empêcher de porter fugitivement les yeux sur son short détrempé.
— Beaucoup, répondit-elle d’une voix légèrement altérée.
Mon Dieu, il était trop près, bien trop près. S’il s’avisait seulement de la toucher…
— Vous feriez bien de défaire votre natte si vos voulez que vos cheveux sèchent, conseilla-t-il en s’accroupissant près d’elle. Vous avez besoin d’aide ?
Jaime pouvait à peine parler, à présent.
— Je… je me débrouillerai. Si c’est nécessaire.
— Ça l’est, si vous ne voulez pas tremper les sièges de la Toyota.
Elle déglutit. Rentrer, déjà ? Sa gorge s’assécha brusquement. Comment pouvait-elle rentrer dans cet état, quand elle ne savait même pas si elle pouvait se tenir debout ? Oserait-elle affronter Catriona ?
Elle tenta de se ressaisir, tout en défaisant nerveusement sa natte. La stupide attirance qu’elle éprouvait pour Dominic Redding ne l’obligeait pas à se conduire comme une écolière. Elle n’avait rien fait de mal — sinon en pensée — en passant l’après-midi avec lui. Elle devait donc se débarrasser au plus vite du ridicule sentiment de culpabilité qui la tenaillait.
— Quelque chose ne va pas ?
Elle avait presque oublié la présence de son compagnon. Il était pourtant toujours accroupi près d’elle. Une ride inquiète barrait son front.
— J’ai encore dit quelque chose de mal ?
— Non, non… Je pensais à mes cheveux. Ils vont mettre du temps à sécher…
— Il y a un séchoir dans une des cabines. Il y a même une douche, si vous voulez. Je vous promets de ne pas profiter de vous une nouvelle fois.
— Une nouvelle fois ?
— Oui…
Il s’avança, posa un genou à terre pour conserver son équilibre et lui décocha un regard trouble.
— Quel gâchis… Vous devriez toujours porter vos cheveux détachés.
Elle aurait dû reculer. Mais ses sens enflammés faisaient danser devant ses yeux de troublantes images, tout ce que, depuis le début, elle n’avait pas osé s’avouer.
A présent, elle n’avait plus la volonté de l’arrêter, et elle ne protesta pas lorsqu’il prit ses cheveux entre ses doigts, les caressa, les porta à sa bouche. Elle ne pouvait que rester là, assise, engourdie de désir et de culpabilité mêlés, avide de sensations plus violentes encore, si c’était possible.
— Ils sont magnifiques, murmura Dominic en enroulant une mèche flamboyante autour de son doigt.
Il sembla à Jaime qu’elle recouvrait un semblant de lucidité.
— Ils sont surtout mouillés, repartit-elle avec un rire nerveux. Je… Où est ce séchoir dont vous m’avez parlé ?
— Dans l’une des cabines, répéta son compagnon sans pour autant bouger d’un pouce. Mais vous n’avez pas besoin de vous presser. Il n’est que 17 heures.
— 17 heures !
Jaime en fut horrifiée. A ce rythme, ils ne seraient jamais de retour avant 18 heures. Qu’allait-elle dire à Catriona ?
— Ne faites pas cette tête.
La voix de Dominic s’était faite plus dure, et elle en éprouva un vif soulagement. Peut-être avait-il enfin l’intention de la relâcher ?
— Nous n’avons rien fait de mal, ajouta-t-il comme s’il lisait dans ses pensées.
Son regard s’assombrit et il conclut dans un souffle :
— Mais ce n’est pas l’envie qui m’en manque, je dois l’admettre.
— Je ne crois pas que ce soit une très bonne idée.
Jaime savait qu’elle devait reprendre l’initiative. Elle avait tenté d’infuser de l’ironie dans sa voix, avec peu de succès cependant. Elle voulut se dégager, mais il lui saisit le poignet.
— Monsieur Redding…
— Bon sang, arrêtez de m’appeler comme ça !
— Dominic, alors, reprit-elle d’un ton conciliant. Dominic, s’il vous plaît, lâchez-moi. Je dois aller sécher mes cheveux.
— Et enlever ça ? murmura-t-il en passant un doigt sous la bretelle de son maillot de bain. Laissez-moi vous aider. Vous avez l’air à l’étroit.
Jaime sentit une douce chaleur naître au plus profond d’elle-même, tandis que ses seins se gonflaient sous l’effet du désir. Elle ne pouvait plus rien contre l’éveil de sa féminité. Il avait raison… Elle était à l’étroit et brûlait d’envie d’arracher ce vêtement inutile…
— D-Dominic…
Ses lèvres se mirent à trembler. Elle se figurait déjà les mains de son compagnon sur son corps, explorant, découvrant, caressant.
Il la relâcha lentement et l’entoura de ses bras puissants.
— Jaime…
Son short détrempé ne cachait rien de son désir à lui. La jeune femme ferma les yeux et renversa la tête en arrière.
— Jaime…
Et leurs lèvres se rencontrèrent.
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— Au fait, Cat… Je pars demain.
Dominic tournait le dos à la pièce, tout occupé à se remplir un verre de whisky. Catriona ne pouvait donc voir son expression. Lui, à l’inverse, n’aurait pas à affronter son imprévisible réaction.
— Tu pars ?
Le ton qu’elle venait d’employer était un mélange de surprise et d’irritation. Il y eut une assez longue pause, puis elle reprit :
— Quand as-tu décidé cela ?
« Cinq minutes après avoir embrassé Jaime Harris », songea Dominic, la mine sombre.
Il se retourna enfin.
— Cet après-midi, répondit-il d’une voix égale. De toute façon, tu savais que je devais partir cette semaine.
— Mais pas demain ! protesta Catriona, croisant et décroisant nerveusement les jambes. Pourquoi pas lundi ? Nous pourrions passer le week-end ensemble, non ?
Dominic porta son verre à ses lèvres et but une gorgée du liquide doré.
— Impossible. Je dois profiter du week-end pour me mettre à jour dans mon travail. Et j’ai rendez-vous lundi matin avec l’agent de Thomas Aitken.
— Thomas Aitken ?
Le nom du dernier prix Pulitzer parut favorablement impressionner Catriona. Puis elle se rappela ses griefs et décocha un regard assassin à son beau-fils.
— Tu ne m’avais pas parlé de cette rencontre…
— Parce que je n’en ai été prévenu que cet après-midi, répondit l’intéressé.
Il était sincère. Il omettait simplement de préciser que c’était lui qui avait choisi l’heure et la date du rendez-vous.
— Je sais que Dyson a envoyé le manuscrit à plusieurs éditeurs, reprit-il. Mais Aitken nous a promis de traiter en priorité avec nous.
— Si vous lui proposez un contrat digne d’intérêt…, railla Catriona.
— Bien sûr. Nous n’attendons aucune faveur de sa part, en la matière. Mais il n’a pas oublié que c’est mon père qui lui a décroché son premier poste de journaliste. Il n’a pas commencé au New York Times, tu sais.
Catriona but une gorgée de vin blanc, seul alcool qui trouvait grâce à ses yeux.
— Je pense quand même que tu aurais pu laisser Paul Rivers s’occuper de l’affaire, déclara-t-elle d’un ton boudeur. Ce n’est qu’une prise de contact, n’est-ce pas ? Rien de définitif n’en sortira.
— Peut-être. Mais j’ai déjà perdu assez de temps.
Les yeux de l’écrivain jetèrent des éclairs.
— C’est ce que tu penses ? Que les quelques jours que tu as passés ici, avec moi, ont été une perte de temps ?
— Je n’ai pas dit ça. Toutefois tu dois reconnaître que je vais mieux. Je n’ai aucune raison de m’attarder.
— Et moi ? Je n’en suis pas une ? Franchement, Dom, je me demande si je supporterai cela très longtemps. Tu ne comprends donc pas que je me retrouverai seule, sans toi ?
Dominic réprima un soupir de lassitude.
— Tu ne seras pas seule.
— Ah ? Vraiment ?
— Non. Tu as des amis, ici : Samuel, Sophie et… Mlle Harris, bien sûr.
— Elle ? Tu penses que je devrais m’en faire une amie ?
— Je pense surtout que tu exagères ta solitude. Et puis, tu n’es pas confinée sur cette île ! Tu as toujours l’appartement de papa, à New York.
— Et si j’allais à New York, Mlle Harris m’accompagnerait. C’est ce que tu te dis, c’est ça ?
Catriona paraissait furieuse.
— Je me fous éperdument de ta secrétaire ! répondit Dominic, se laissant lui aussi gagner par l’irritation.
Il vida son verre d’un trait et se détourna pour le remplir de nouveau. Bon sang, quelle mouche l’avait piqué d’embrasser cette fille ? Elle n’avait rien fait pour le provoquer, à l’instar de Kristin. Il avait dû perdre momentanément la raison.
Et pourtant, l’embrasser lui avait paru complètement naturel. De fait, jamais il n’avait éprouvé une attirance aussi irrationnelle pour une femme. Irrationnelle, oui, c’était le mot. Il s’était toujours targué d’exercer un certain contrôle sur ses émotions, mais dans le cas précis…
La voix plaintive de Catriona l’arracha à ses pensées.
— Je trouve ton attitude si… si déroutante, mon chéri !
Pendant qu’il essayait d’y voir plus clair en lui-même, sa belle-mère avait visiblement décidé de lui pardonner. Elle quitta son fauteuil, s’avança vers lui, passa les bras autour de sa taille et posa la joue sur son torse.
— Je ne veux pas que nous nous disputions, murmura-t-elle. Surtout si tu dois t’en aller demain.
Dominic ferma les yeux sur l’intense lassitude qui menaçait de le submerger. Catriona était étroitement serrée contre lui, et avait glissé une jambe galbée entre les siennes.
Pourquoi n’éprouvait-il aucun émoi à cette intimité, pour laquelle d’autres se seraient damnés ? Pour une raison qu’il ignorait, il lui était impossible de détacher ses pensées de ce qui s’était passé cet après-midi. Ce baiser, qu’il avait voulu léger et détaché, s’était révélé d’une sensualité inattendue et l’avait entraîné bien plus loin que prévu. Seul le besoin de respirer avait pu le séparer d’elle…
— Dom ! Dom, est-ce que tu m’écoutes ?
Il tressaillit légèrement en s’apercevant que Catriona lui parlait. Réfrénant son impatience, il la prit par les épaules et la détacha lentement de lui.
— Tu ne m’écoutais pas, n’est-ce pas ? geignit-elle, tandis que ses yeux s’emplissaient de larmes. Mais qu’est-ce que j’ai fait ? Qu’est-ce que j’ai fait pour que tu me traites de cette façon ? Oh ! Dom, je ne sais pas ce qui nous arrive…
Lui non plus ne le savait pas.
— Tout va bien, déclara-t-il en lui prenant doucement les mains.
— Je… je ne pourrai jamais vivre à New York, Dom… Tu le sais. Je n’arrive pas à travailler, là-bas.
Dominic s’en voulut pour le lâche soulagement que lui procurait cette révélation. Il désirait ardemment retrouver les émotions que Catriona avait toujours éveillées en lui, mais il restait inexplicablement froid et insensible. Il souhaitait toujours l’épouser, cela allait sans dire. Cependant il avait besoin de temps.
« Du temps pour quoi ? » railla une petite voix intérieure. Du temps pour satisfaire ses appétits, avant de s’engager définitivement ? L’épisode avec Jaime l’avait laissé en proie à une vive frustration. Etait-il l’un de ces types méprisables qui ne désiraient rien d’autre que ce qu’ils ne pouvaient avoir ?
Les souvenirs l’envahirent de nouveau, les souvenirs de ses doigts se mêlant aux cheveux de Jaime, se perdant dans leur douceur cuivrée. S’il n’avait tenu qu’à lui, il ne l’aurait pas laissée aller. Il l’aurait allongée sur le pont brûlant et lui aurait fait l’amour, se serait perdu en elle jusqu’à l’extase…
Il n’avait évidemment rien fait de tout cela, ayant par un miracle qu’il ne s’expliquait pas réussi à conserver un atome de bon sens. Bon sang… Il avait à peine échangé quelques mots avec Kristin Spencer que Catriona avait renvoyé cette dernière. Comment sa belle-mère réagirait-elle si elle venait à apprendre ce qui s’était passé sur l’Alizé ? Mieux valait ne pas y penser.
Il ne savait d’ailleurs pas si Jaime l’aurait laissé aller jusqu’au bout. Une chose était sûre : elle n’avait pas lutté lorsque leur baiser s’était approfondi, et s’était agrippée de toutes ses forces à son cou pour se plaquer contre lui, comme désireuse de partager une intimité plus étroite encore.
Dominic se souvint avec émotion du désir irrépressible qu’il avait senti monter en lui, à cet instant. Il n’avait guère réfléchi avant de lui ôter son maillot de bain jusqu’à la taille, révélant ses seins généreux, tendus en un muet appel au baiser. Appel auquel il s’était empressé de répondre…
Il lui avait fallu une volonté d’acier pour s’arrêter là et opposer une fin de non-recevoir aux injonctions de son corps. Ce n’était pas Jaime qu’il désirait, mais la femme en elle. Pur appétit sexuel. C’était précisément la raison pour laquelle il avait décidé de rentrer à New York.
Le retour à la marina s’était déroulé dans une ambiance plutôt tendue. Le vent leur avait été fort heureusement favorable, et le trajet n’avait pas dépassé une vingtaine de minutes. Jaime n’avait émergé de sa cabine que pour monter dans le dinghy. Et elle n’avait rompu le pesant silence qui régnait entre eux que devant le 4x4, sur le port.
— Je ne rentrerai pas avec vous, avait-elle déclaré d’un ton froid.
Toute trace de la femme sensuelle qu’il avait embrassée avait disparu en elle. Son visage avait paru un masque glacial, presque inexpressif.
— Je demanderai à M. Erskine de m’appeler un taxi. Je ne voudrais pas que Mlle Redding se fasse des idées.
— Vous tenez donc tant que ça à sa confiance ?
Il se rappelait sa réponse avec un certain embarras. Il était entièrement responsable de ce qui était arrivé, mais avait par son ironie mordante laissé entendre que la faute était partagée. Aussi n’avait-il pas été surpris du regard méprisant dont il s’était vu gratifier. Il lui arrivait de se dégoûter. Comme à présent qu’il essayait de trouver de pitoyables excuses pour partir…
— Quand reviendras-tu ? poursuivait Catriona, pressante, levant vers lui ses immenses yeux bleus. Donne-moi au moins un délai, de quoi espérer. J’aimerais tant que nous soyons mariés avant Noël !
Noël !
Dominic sentit son cœur s’accélérer. Le 15 décembre, son père serait mort depuis dix-huit mois. Un délai de deuil plus qu’honorable. Et Catriona aurait quarante-cinq ans.
— Très bien, concéda-t-il, espérant que le manque d’entrain dont il souffrait serait passé, à ce moment-là.
— C’est vrai ? Tu es sincère ?
Catriona ne s’était clairement pas attendue qu’il approuvât son ultimatum.
— Bien sûr, répondit-il avec une gaieté forcée. Nous pourrions même faire une double célébration.
Comme sa compagne le regardait d’un air interdit, il précisa :
— Ton anniversaire… C’est bien fin novembre ?
Le visage de Catriona s’illumina.
— Oh. Oh ! oui, bien sûr. Dom, je… je suis si heureuse… Je viendrai peut-être à New York, dans quelques semaines. Après tout, il faut choisir les alliances !
*  *  *
Il partit le lendemain matin, par le premier vol de la journée.
Malgré sa promesse de lui dire au revoir, Catriona ne s’était pas montrée. Peut-être s’était-elle attendue à ce qu’il allât la trouver dans sa chambre, mais Dominic avait préféré s’éclipser au plus vite. Il avait déjà eu assez de mal à se lever, après une nuit sans sommeil passée à se retourner et à s’agiter dans son lit.
Il n’avait pas revu Jaime depuis leur promenade en bateau et sa torride conclusion. Qu’aurait-il bien pu lui dire, de toute façon ? Il éprouvait une vive colère depuis cet après-midi-là, mais il n’aurait su dire si c’était contre lui-même ou contre la jeune femme.
« Peu importe », songeait-il comme l’avion s’inclinait sur l’aile pour prendre la direction de New York. Tout cela était derrière lui, à présent. Il lui suffisait d’appeler l’une ou l’autre de ses anciennes conquêtes, ce soir, pour soulager l’étrange frustration sexuelle dont il était victime. Car c’était bien de cela qu’il s’agissait. Jaime Harris n’avait rien à voir avec son humeur présente.
Pourtant, de retour chez lui, il ne put que commander une pizza et passer sa soirée avachi devant sa télévision, à changer constamment de chaîne. Contrairement à tout ce qu’il s’était promis quelques heures plus tôt, il ne parvenait pas à faire sortir Jaime de son esprit.
C’était ridicule. Il n’était plus en âge de s’enticher de quelqu’un à cause d’un simple baiser, bon sang ! Non, il traversait simplement une crise mineure, due à sa loyauté envers son père. Il irait bientôt mieux, et se rappellerait cette soirée avec apitoiement.
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— Avez-vous fini de tout taper ?
Catriona émergea de son bureau alors que Jaime s’attaquait à la transcription de sa dernière page de notes. Elle prit soin de finir la phrase à laquelle elle travaillait avant de répondre :
— Je n’ai plus qu’un feuillet à faire.
Elle éprouvait un léger sentiment d’anxiété, comme chaque fois qu’elle était en présence de l’écrivain. Pourtant, aux yeux de cette dernière, elle n’était rien de plus qu’une secrétaire particulièrement efficace. Mais Jaime avait de plus en plus l’impression de la trahir, même si ce sentiment était dû à des motifs plus imaginaires que réels.
Catriona s’approcha d’elle, l’enveloppant d’un nuage de parfum capiteux.
— Hmm… Vous avez fait une erreur, là. Il fallait lire « jaugea », pas « jugea ».
— Vous avez pourtant écrit « jugea », dans vos notes. Tenez, regardez : « Malcom la jugea d’un rapide coup d’œil. » Désirez-vous malgré tout que je procède à un changement ?
Son employeur plissa les yeux.
— Vous êtes extrêmement pointilleuse, n’est-ce pas, mademoiselle Harris ? Dites-moi une chose : vous arrive-t-il de vous tromper ? Ou êtes-vous de ces gens qui ne font jamais d’erreur ?
Jaime s’humecta les lèvres.
— Je fais des erreurs, comme tout le monde.
— Vraiment ? insista Catriona en se plaçant de telle façon que Jaime soit obligée d’affronter son regard. Lesquelles, par exemple ?
— Vous voulez dire… quelles erreurs ?
— C’est effectivement ma question.
Jaime déglutit, cherchant désespérément quelque chose d’impersonnel à dire.
— Hmm, je… je fais souvent des fautes de frappe. Mais je les corrige avant de vous remettre les épreuves.
L’écrivain sourit, puis s’adossa au mur au lieu de rentrer dans son bureau, ainsi que Jaime s’y était attendue.
— Je ne parlais pas de votre travail, mademoiselle Harris. Vous paraissez si… raisonnable, presque timide. Je dois vous avouer que je suis curieuse. Vous est-il déjà arrivé de vous tromper sur un homme ?
L’intéressée se retint de justesse de tressaillir.
— Je… Et vous ? riposta-t-elle, désireuse de gagner du temps.
Catriona lâcha un rire méprisant, puis ramassa un trombone qu’elle tordit en tous sens avant de répondre :
— Bien sûr. Je n’aurais jamais dû épouser Larry. Il était bien trop vieux pour moi. Je crois que je me suis laissé impressionner par sa fortune et son influence. Quoi qu’il en soit, j’ai su que j’avais fait une erreur dès que j’ai rencontré Dom.
— Mais il n’avait que seize ans ! se récria Jaime sans réfléchir.
Puis, comprenant sa maladresse, elle s’empressa d’ajouter :
— Enfin… c’est ce que Samuel m’a dit…
Son employeur la dévisagea d’un air méfiant.
— Samuel vous a dit ça ?
— Ou bien Sophie, peut-être, hasarda la jeune femme avec la distincte impression de creuser sa propre tombe. Je… je leur ai demandé combien de temps vous aviez été mariée avec M. Redding.
Catriona fronça les sourcils.
— Vraiment ? Et en quoi cela vous intéresse-t-il ?
— Je… je me demandais quand vous aviez commencé à écrire, bafouilla Jaime, cherchant à donner un nouveau tour à la conversation. En tout cas, je suis sûre que vous avez dû être très heureuse, avec M. Redding.
— Larry était heureux, répliqua l’écrivain en haussant les épaules. Et j’ai toujours prétendu que c’était lui qui m’avait aidée à trouver mon style.
— Ce n’était pas le cas ?
— Mon Dieu, non ! Bien sûr, je dois la parution de mon premier ouvrage à Goldman et Redding, mais j’aime à croire que j’aurais fini par percer, avec ou sans eux.
— Bien sûr…
— J’ai passé les vingt dernières années à essayer de pardonner à Larry d’avoir refusé de publier mes premiers romans. Oh ! vous n’êtes pas au courant, évidemment… J’ai écrit deux romans policiers avant de me tourner vers le genre historique.
— Oh ! vraiment ?
— Oui.
Catriona s’échauffait, à présent, comme elle abordait son sujet de prédilection.
— Je me demande parfois si je n’aurais pas eu plus de succès en continuant dans le polar…
Jaime décida de tenter sa chance. Il fallait battre le fer tant qu’il était chaud.
— Et… hmm… depuis combien de temps écriviez-vous avant de… rencontrer votre mari ?
— Depuis peu.
L’écrivain s’assombrit, comme si cette période de sa vie évoquait des souvenirs désagréables.
— J’aime à penser que mon existence a véritablement commencé lorsque je suis arrivée à New York. Elle n’avait rien eu d’extraordinaire, jusque-là.
Jaime s’humecta nerveusement les lèvres.
— Que… que faisiez-vous ?
— Ce que je faisais ? répéta Catriona en fronçant les sourcils. Vous voulez dire… quelle était ma profession ?
Ce n’était pas exactement le sens de sa question, mais Jaime acquiesça. Toute information était bonne à prendre, après tout.
— Oui… Est-ce que… vous viviez à Londres ?
Catriona hésita.
— Londres…, marmonna-t-elle, comme si ce nom ne lui était pas familier. Je… Non, je vivais dans le Devon. Tout comme vous, je préférais travailler dans un environnement calme.
Jaime serra les poings, luttant contre l’envie de lui lancer la vérité en plein visage. Elle se contint, de justesse. Il était bien assez qu’elle soit venue ici, qu’elle remette en question tout ce pour quoi son père avait lutté. Lui avait souhaité enterrer le passé, oublier son ancienne femme.
— Que faisiez-vous, à l’époque ?
L’écrivain soupira.
— Que voulez-vous savoir ? Vous n’êtes pas l’un de ces journalistes prêts à tout pour décrocher un scoop, au moins ?
— Moi ? fit Jaime, sincèrement étonnée. Non, évidemment. Je… je suis curieuse, c’est tout. Je suis certaine que vos lecteurs aimeraient savoir ce qui vous a poussée à vous tourner vers l’écriture.
— Hmm…
Catriona ne parut guère convaincue, mais son ego était tel qu’elle était prête à renoncer à la prudence pour pouvoir livrer une histoire mille fois répétée.
— Je travaillais en tant que nourrice.
— Dans le Devon ?
L’écrivain lui décocha un regard impatient. Jaime le soutint sans ciller. L’idée de Catriona abandonnant son propre bébé pour s’occuper d’autres enfants lui était insupportable.
— Pour quelqu’un qui est soi-disant une admiratrice, vous ne me paraissez pas très informée. Vous n’avez jamais lu ma biographie au dos de mes livres ?
— Si mais… c’est différent de vous entendre parler de tout ça. Et puis, vous dévoilez très peu de votre vie avant les Etats-Unis.
— Parce qu’il n’y a rien à en dire. Je n’avais que vingt-cinq ans lorsque je suis arrivée à New York. Maintenant, si vous voulez savoir où je vivais, enfant, c’est différent. En fait, j’ai longtemps habité dans le nord de l’Angleterre. Jusqu’à ce que…
Elle s’interrompit et Jaime retint son souffle.
— Jusqu’à ce que ?
— Jusqu’à ce que je m’établisse dans le sud, évidemment, répondit Catriona avec un haussement d’épaules avant de se diriger vers la porte de son bureau.
— Si c’est tout, je dois me remettre au travail…
Jaime souhaita un instant la retenir. Lui demander pourquoi. Pourquoi, du nord de l’Angleterre, elle avait déménagé dans le Devon. Oh ! bien sûr, elle connaissait la réponse. Mais elle voulait l’entendre dire : « J’ai abandonné ton père et j’ai fui en direction du sud. »
Les doutes que Jaime avait pu avoir, auparavant, avaient fondu comme neige au soleil. Catriona Redding était bel et bien Cathryn Michaels. Sa mère…
Du moins, l’avait-elle été avant de rencontrer Lawrence Redding. Avait-elle divorcé avant de s’envoler pour les Etats-Unis ? C’était l’un des autres points que la jeune femme se devait d’éclaircir. Car si ce n’était pas le cas, le mariage américain de Catriona n’était qu’une mascarade.
A son grand soulagement, l’écrivain passa le reste de la journée enfermée dans son bureau. Jaime aurait certes aimé lui poser d’autres questions, mais elle avait déjà fait preuve d’une curiosité assez poussée. Mieux valait ne pas trop tenter le diable.
Son dîner, ce soir-là, fut composé de ravioles à la ricotta et d’une truite de mer grillée. Pour la première fois depuis son arrivée, après que Samuel eut remporté son plateau, Jaime ouvrit son placard et sortit de sa valise un épais portefeuille. Ce dernier contenait une partie des documents qu’elle avait trouvés dans les affaires de son père, après sa mort. C’étaient ces papiers qui lui avaient révélé l’identité de sa mère, secret que Robert Michaels avait farouchement gardé de son vivant.
Toutes les conversations qu’elle avait tenté d’initier sur ce sujet avaient tourné court. Robert Michaels avait toujours affirmé qu’il n’avait plus jamais entendu parler de son épouse, et elle l’avait cru. Il ne s’était jamais remarié.
Jaime avait donc éprouvé un choc en découvrant la boîte de carton dissimulée dans un placard. Elle n’avait d’abord pas compris l’intérêt de son père pour ce jeune écrivain, dont de nombreuses coupures de journaux vantaient les mérites. Puis elle avait trouvé le cliché les représentant ensemble. Les éléments du puzzle s’étaient brusquement assemblés.
Son père s’était certainement attendu à ce qu’elle eût accès à tous ces documents. Mais qu’était-elle supposée en faire ? Les ignorer ? Après tout, sa mère ne s’était pas manifestée depuis une vingtaine d’années. A quoi bon remuer les ombres du passé ?
Puis, naturellement, l’espoir avait été le plus fort. Trois mois plus tard, alors que Jaime tentait toujours de trouver le courage pour prendre contact avec l’écrivain, l’annonce était parue. La jeune femme y avait vu un signe du destin.
D’une main nerveuse, elle lissa la coupure annonçant la publication du premier ouvrage de sa mère. Elle n’avait pas soupçonné, à l’époque, l’amertume profonde que provoquerait en elle l’obtention de ce poste. Mais elle ne s’était pas attendue à rencontrer une femme aussi vaine, impliquée qui plus est dans une liaison avec son beau-fils.
Dominic.
Jaime prit une profonde inspiration. Depuis que ce dernier était parti pour New York, elle avait réussi à le chasser — partiellement, en tout cas — de ses pensées. Elle n’avait aucune raison de songer à lui. Aucune raison de revivre cet après-midi sur le yacht. Elle n’en avait pas envie. Pas le droit. N’était-il pas l’amant de Catriona ? Tout cela était sordide, humiliant. Il s’était joué d’elle. Il n’avait à aucun moment perdu le contrôle de ses émotions, quand elle-même s’était trouvée prise dans un tourbillon irrésistible.
Elle frémit. Même maintenant, il lui semblait encore sentir les lèvres brûlantes de Dominic sur ses seins. Prise d’une brusque faiblesse, elle croisa les bras, en proie à un soudain abattement. Puis, luttant contre les larmes qui lui piquaient les yeux, elle acheva de vider son portefeuille. Elle en tira son extrait de naissance, suivi du cliché pris le jour du mariage de ses parents.
Un pâle sourire lui vint aux lèvres. Le cliché, jauni par le temps, avait été pris à la sortie de l’église. Les mariés se tenaient par la main, à hauteur de poitrine, comme pour montrer leurs alliances au photographe.
Que faire, à présent ? Il était évident que Catriona s’était inventé une nouvelle identité, que Jaime ne se sentait pas le droit de détruire.
Et pourtant… Elle fronça les sourcils alors que l’idée que le divorce de ses parents n’avait jamais été prononcé revenait l’assaillir. Dans le cas contraire, pourquoi son père n’avait-il conservé aucun document attestant de leur séparation ? Il avait pourtant fourré tous les papiers ayant une quelconque importance officielle dans cette fameuse boîte de carton. Au point que sa vie même semblait se résumer à ces quelques documents.
Jaime soupira. Il y avait dans le passé de sa mère une période trouble d’environ cinq ans, durant lesquels elle avait, selon ses dires, travaillé comme nourrice. Elle avait vraisemblablement changé de prénom à cette époque, tout en reprenant son nom de jeune fille.
Jaime rangea tous les documents qui gisaient à présent sur la table, remit le portefeuille dans la valise et cette dernière dans le placard. Puis elle se versa un verre de vin et sortit sous la véranda.
« Que faire ? » se demanda-t-elle pour la seconde fois de la soirée et la centième fois au moins depuis le début de son séjour. Elle avait atteint son but : approcher Catriona sans lui révéler sa véritable identité. La femme qu’elle avait découverte ne lui avait guère plu. La raison lui commandait de partir. A l’évidence, l’écrivain ne la regretterait pas.
Elle voulut se convaincre que l’avis de sa mère lui importait peu, mais en vain. Et elle laissa bientôt libre cours à ses larmes.
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Jaime n’avait pris aucune décision quant à la conduite à tenir lorsque Catriona pénétra dans son bureau, le lendemain matin, et lui annonça qu’elle partait retrouver Dominic à New York.
— Il ne cesse de me harceler pour que je le rejoigne, précisa-t-elle d’un ton satisfait. Et le moins que l’on puisse dire est qu’il est extrêmement persuasif… Comment pourrais-je refuser ?
« Comment, oui ? » se demanda Jaime, surprise du pincement qu’elle éprouva à cette nouvelle.
Elle n’avait pourtant pas accordé de signification excessive au baiser qu’ils avaient échangé. Un acte sans conséquences et sans lendemain, né de l’inspiration du moment.
— Quand partez-vous ? demanda-t-elle avec un intérêt poli.
— Demain. Réservez-moi une place sur le premier vol. J’appellerai Dominic afin de lui communiquer mon heure d’arrivée. Je pense qu’il insistera pour venir me chercher. Il est donc inutile de prévoir une limousine.
— Très bien, mademoiselle Redding.
La jeune femme avait de plus en plus de mal à utiliser ce nom formel. Malgré toute sa prudence, la tentation était grande de révéler sa véritable identité.
— Devrai-je vous accompagner ?
— Ça ne sera pas nécessaire.
Jaime aurait dû éprouver un vif soulagement en apprenant qu’elle n’était pas du voyage, mais en conçut au lieu de cela une étrange déception.
— Je n’aurai pas besoin de secrétaire, renchérit l’écrivain. C’est un voyage d’agrément, vous comprenez…
— Je vois.
Catriona saisit aussitôt la note réprobatrice avec laquelle Jaime avait répondu, car elle fronça les sourcils et précisa sèchement :
— Je suis libre de prendre des vacances quand je l’entends, mademoiselle Harris. De plus — elle passa un doigt sur le manuscrit placé près de l’ordinateur — j’ai le sentiment de me trouver dans une sorte… d’impasse. J’ai besoin d’un stimulant extérieur, voyez-vous.
Au grand soulagement de Jaime, elle tourna les talons après cette remarque et regagna son bureau, probablement pour prévenir son beau-fils. La jeune femme soupira et se renversa dans son fauteuil. Voilà qui lui laisserait quelques jours de répit et du temps pour réfléchir…
Un vif sentiment de solitude l’envahit cependant, le lendemain matin, après le départ de l’écrivain. Le travail ne manquait pourtant pas. Elle avait de quoi se tenir occupée pendant les trois ou quatre jours que devait durer l’absence de son employeur : courrier à ouvrir, photos dédicacées à envoyer aux inconditionnels de l’auteur, notes à saisir et à corriger… En sus de quoi Catriona lui avait suggéré de classer par ordre alphabétique les lettres qu’elle avait reçues au cours des années précédentes.
Jaime passa la matinée à rentrer dans son ordinateur les derniers chapitres griffonnés par l’écrivain sur des feuilles volantes. Puis elle déjeuna seule dans le salon, tandis que des bruits de couverts et de voix dans la cuisine indiquaient que les domestiques partageaient un agréable repas. Jaime en vint à regretter ses déjeuners avec Catriona. Elle préférait encore entendre les satisfecit que l’écrivain s’adressait, en longs monologues, à cette pesante solitude.
Elle tenta de se remettre au travail en début d’après-midi, mais les palmiers qu’elle entrevoyait par sa fenêtre, et qui se balançaient doucement dans la brise, eurent bien vite raison de ses bonnes résolutions.
Quelques minutes plus tard, elle avait troqué sa jupe droite et sa chemise contre un short et un T-shirt, et descendait en direction de la plage. Elle avait pris la précaution de se munir de crème solaire. Sa peau, déjà moins pâle qu’à son arrivée, n’était pas encore totalement accoutumée à l’ardeur du soleil.
Jaime marcha au bord de l’eau, se baissant de temps à autre pour humidifier sa nuque. Elle n’avait toujours pas décidé de ce qu’elle ferait lorsque Catriona reviendrait de New York. Ses deux semaines d’essai touchaient à leur fin. A quoi bon prolonger son séjour, quand bien même on le lui demanderait ? Rien ne l’obligeait à rentrer à l’université avant la session d’automne, bien sûr, mais elle n’avait pas non plus de vraie raison de s’attarder.
Le sable lui massait agréablement la plante des pieds, à chacun de ses pas. Les yeux rivés au sol, elle observait avec intérêt les minuscules crabes qui fuyaient à son approche, tandis qu’une écume laiteuse effaçait derrière elle toute trace de son passage.
Elle répugnait à rentrer, mais la prudence lui commanda après une heure de marche de rebrousser chemin. La marée montante pouvait la bloquer dans une des nombreuses criques qui frangeaient la côte. Ces dernières, bordées de falaises souvent à pic, n’offraient aucun refuge au promeneur égaré.
La maison lui parut étrangement vide et silencieuse lorsqu’elle y revint. Jaime savait pourtant qu’il s’agissait là d’un tour de son imagination. Pour se tenir occupée, elle décida de s’atteler à la tâche la plus ingrate de sa fonction : le classement du courrier.
Travail qui se révéla bien plus pénible encore que prévu, constata-t-elle quelques heures plus tard. L’écrivain avait pris l’habitude de conserver chacune des lettres qu’elle recevait, depuis des années, mais certaines d’entre elles étaient à présent à demi effacées. L’identification de leurs auteurs était pour le moins difficile, parfois hasardeuse.
Jaime décida de s’octroyer une pause. Elle avait coupé la climatisation en revenant de sa promenade sur la plage et la chaleur, dans le bureau de l’écrivain, était devenue étouffante. Ce fut alors qu’elle se levait pour relancer l’air conditionné qu’elle remarqua la clé dorée.
C’était une petite clé ronde, d’aspect simple, qui avait glissé derrière un meuble, juste au-dessous de la boîte métallique vomissant ordinairement les flots d’air frais de la climatisation. Jaime la ramassa et la fit tourner entre ses doigts. Que pouvait-elle bien ouvrir ?
La jeune femme fronça les sourcils, oubliant tout à coup la chaleur. L’endroit où elle avait trouvé la clé laissait supposer que Catriona l’avait laissée tomber par mégarde. Cette dernière n’était pourtant pas du genre à conserver de l’argent dans la maison. Que restait-il ? Des factures ? Des bijoux ? Des papiers personnels ?
Jaime contourna le bureau et s’y rassit, pensive. Il ne lui était pas venu à l’idée de fouiller dans les tiroirs de son employeur. De fait, ce genre de pratique ne lui plaisait guère. Pourtant, dans ce cas précis, la tentation d’en apprendre davantage sur sa mère fut la plus forte.
Deux des tiroirs du bureau, ainsi qu’elle s’y était attendue, étaient fermés. Elle constata cependant que la clé ne convenait à aucune des serrures. Quant aux autres meubles de la pièce, tous étaient ouverts.
Elle fronça les sourcils et regarda autour d’elle. A présent que sa curiosité était éveillée, il lui fallait la satisfaire. Cette clé ouvrait bien quelque chose… Jaime se mordilla la lèvre et fit trois fois le tour du bureau. Elle s’apprêtait à abandonner, dépitée, lorsque les reflets de la piscine sur l’un des tableaux captèrent son attention. Ainsi qu’elle l’avait remarqué en entrant ici pour la première fois, de nombreuses toiles étaient accrochées aux murs. Et elle avait vu assez de films pour savoir que l’on dissimulait souvent un coffre-fort derrière une peinture. Elle hésita, regardant alternativement la clé et les tableaux. Oserait-elle ?
Un coup d’œil à sa montre la rassura. Il était 17 heures, trop tard pour que Sophie lui apportât son thé. Elle prit une profonde inspiration et s’approcha du premier cadre. Le soulever légèrement fut un jeu d’enfant, encore qu’elle redoutât au premier abord la présence d’une alarme.
Rien ne vint entraver sa recherche mais, une demi-douzaine de toiles plus tard, il lui fallut bien s’avouer vaincue. Si la clé qu’elle tenait était celle d’un coffre-fort, ce dernier ne se trouvait en tout cas pas dans le bureau.
Jaime, du bout des doigts, joua un rythme nerveux sur la surface d’une table basse. Voyons, la maison avait d’abord appartenu au père de Dominic. Peut-être avait-il jugé cette pièce trop accessible à d’éventuels cambrioleurs ?
La chambre !
La jeune femme faillit se frapper le front. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Personne n’aurait eu l’idée d’installer un coffre-fort dans une partie de la maison ouverte sur le jardin. Celui-ci devait se trouver au premier étage, dans la chambre que Catriona avait partagée avec son mari !
Puis les doutes l’assaillirent. Elle ne savait même pas où se situaient exactement les appartements de Catriona. Personne ne lui avait jamais fait visiter la maison, après tout…
Mais, de nouveau, la curiosité l’emporta. Jaime passa dans son bureau, émergea dans le jardin, en plein soleil, et, de là, passa dans le salon par une baie vitrée grande ouverte. Elle s’immobilisa fugitivement dans une entrée décorée de sculptures, au pied d’un immense escalier qui s’élevait en volutes de marbre jusqu’à l’étage, puis se décida à monter. Elle ne devait pas se laisser le temps de réfléchir, sous peine de renoncer à son projet insensé.
L’escalier se terminait en un balcon dominant le rez-de-chaussée. Deux couloirs en partaient. Jaime choisit celui de droite. D’épais tapis recouvraient le sol, étouffant le bruit de ses pas. Cette partie de la maison lui parut vaguement menaçante, mais elle attribua cette impression au fait qu’elle n’y était jamais venue.
Elle s’arrêta après quelques mètres devant une porte à double battant et posa une main moite sur la poignée dorée. Son cœur battait la chamade. Pour la centième fois au moins, elle résista à l’impulsion qui la poussait à s’enfuir. Que risquait-elle, après tout ? Si Sophie la surprenait, elle pourrait toujours prétendre qu’elle voulait voir où Catriona dormait.
Les gonds grincèrent légèrement comme elle ouvrait la porte. Et si on la prenait pour une voleuse ? Bon sang, il lui faudrait tout expliquer, ce dont elle n’avait pas la moindre envie…
Elle se retrouva dans une antichambre fraîche. Les volets, à demi tirés, laissaient passer la lueur dorée du soleil de l’après-midi. Des tentures de soie bleue recouvraient les murs. La décoration était une déclinaison de la même teinte.
Jaime éprouva un vif soulagement en constatant que la pièce était vide, puis se morigéna aussitôt pour sa naïveté. Qui s’était-elle attendue à trouver ? Le fantôme de Lawrence Redding ?
Elle prit une profonde inspiration et referma les portes derrière elle. Mieux valait ne pas prendre de risque, même si elle ne comptait pas s’attarder en ces lieux.
Rien ne permettait de deviner qui logeait dans cette pièce. Sophie faisait son travail avec une redoutable efficacité, et aucun objet personnel, linge, bijou ou simple magazine, n’était en vue. Il y avait bien, en revanche, des toiles fixées aux murs. Jaime, tremblant de tous ses membres, souleva celle qui se trouvait le plus près d’elle, et représentait un paysage tropical.
Elle allait passer au second tableau lorsqu’une porte s’ouvrit brusquement dans son dos. Elle sentit ses cheveux se dresser sur sa tête.
— Mais qu’est-ce que vous faites là ? gronda une voix menaçante.
Jaime pivota, le cœur battant à tout rompre, les pupilles dilatées par la peur. Dominic venait d’émerger de la pièce voisine, ruisselant d’eau, une simple serviette autour des reins.
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La colère que Dominic éprouva à découvrir Jaime dans ses appartements était hors de proportion avec la faute. Il soupçonnait déjà que son retour aux Bermudes était dû en partie à l’influence de la jeune femme. Le fait de la trouver là, tournant et retournant les toiles accrochées aux murs, le rendait malade. S’était-il trompé, depuis le début ? Se pouvait-il qu’elle fût bien moins innocente qu’il ne l’avait d’abord cru ?
Elle ne s’était pas attendue à être surprise. L’expression d’horreur qui était peinte sur ses traits en témoignait. Où était donc Catriona pendant que sa secrétaire fouillait sa maison ?
— Je… je…
Les balbutiements de Jaime ne firent rien pour apaiser sa colère. Il avait supposé, lorsqu’il était arrivé, que les deux femmes étaient occupées à travailler. Afin d’éviter d’avoir à fournir de longues explications, il avait préféré monter dans sa chambre et se rafraîchir un peu avant de signaler sa présence. Décision qu’il regrettait, à présent.
Il resserra sa serviette autour de sa taille et s’avança dans la pièce.
— Alors ? gronda-t-il. Je vous ai posé une question. Ayez au moins la décence de me répondre. Vous n’imaginiez pas me trouver là, n’est-ce pas ?
Il la vit déglutir.
— Quand… Quand êtes-vous rentré ?
— Il y a environ une heure, répondit-il sèchement. Mais n’essayez pas d’éluder ma question. Dites-moi ce que vous faisiez ici. A moins que vous ne préfériez que j’appelle la police ?
— La police ?
Elle s’était mise à trembler tel un animal effrayé. Dominic en éprouva une compassion instinctive, qu’il refoula aussitôt.
— La police, oui, répéta-t-il sans grande conviction. Je viens de vous surprendre en train de rôder dans ma chambre, Jaime. Avez-vous un complice ou agissez-vous seule ?
L’intéressée écarquilla les yeux, en proie à une stupeur non feinte.
— Vous… vous ne pouvez pas croire que…
— Pas croire quoi ? Que vous êtes une voleuse ? Simplement parce que vous êtes une charmante jeune femme ?
— Je ne suis pas une voleuse !
C’était un cri du cœur.
— Que faisiez-vous dans cette pièce, alors ? Vous pensiez que j’étais à New York, alors ne venez pas me dire que vous me cherchiez.
— Non, je… je pensais être dans la chambre de… de Catriona.
— Et vous appelez ça une explication ?
Il ruisselait d’eau, trempant le tapis à l’endroit où il se tenait. C’était la raison qu’il se donnerait, plus tard, pour avoir avancé vers elle.
Jaime recula nerveusement, d’abord lentement, puis plus vite. Sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration saccadée. Elle s’adossa à la porte, tandis que sa main cherchait fébrilement la poignée.
Dominic réagit instantanément. Si elle parvenait à se glisser dans le couloir, elle s’enfuirait certainement sans demander son reste. Et sans lui fournir d’explications.
Il plongea en avant, oubliant la protection précaire que lui fournissait sa serviette de bain, et sentit au même moment le carré d’étoffe glisser de ses hanches. Aussi était-il complètement nu lorsque son corps rencontra celui de Jaime.
Pendant quelques instants, un silence de mort régna dans la pièce. La jeune femme se débattit pour échapper à son emprise, puis se figea en constatant qu’elle ne faisait qu’éveiller son désir.
Dominic prit une profonde inspiration. Bon sang, il était bien près de perdre tout contrôle de lui-même.
— Je vous en prie…
Il sentit le souffle de Jaime caresser sa peau, tandis qu’elle tentait vainement de le repousser. Un sourire étira ses lèvres. Qu’espérait-elle accomplir ? Si seulement elle savait à quel point il appréciait de sentir ses mains sur son corps ! A quel point il avait envie de les guider, plus bas, vers la preuve saillante de son désir…
*  *  *
Jaime était pétrifiée. Elle avait déjà vu Dominic nu, le matin où elle l’avait surpris sur la plage, mais n’avait au grand jamais imaginé qu’elle se retrouverait un jour pressée ainsi contre lui. Qu’était-elle supposée faire ? Que pouvait-elle bien dire pour qu’il la relâchât ?
— Vous ne m’avez toujours pas répondu…
Une envie de rire hystérique s’empara d’elle. Il ne s’attendait tout de même pas à ce qu’elle se comportât normalement, dans cette situation ?
— Ecoutez, si vous me laissiez partir, je…
— Vous en profiteriez pour prendre la poudre d’escampette, coupa son compagnon. Alors ? Que faisiez-vous dans cette pièce ? Le fait de l’avoir prise pour la chambre de Catriona n’est guère une explication.
La jeune femme déglutit à grand-peine, terriblement consciente de la virilité de Dominic. Une chaleur familière s’éveilla au plus profond d’elle-même.
— Je… je voulais voir qui était l’auteur de ces toiles.
Comme il lui décochait un regard sceptique, elle hocha vigoureusement la tête et renchérit :
— J’adore la peinture, vous savez !
— Pourquoi n’avez-vous pas demandé à Cat, dans ce cas ?
Elle comprit qu’il ignorait tout de l’absence de sa belle-mère, et résolut de ne pas le mettre au courant. Tant qu’il croyait Catriona présente, elle ne risquait rien…
— Vous… vous feriez bien de me relâcher.
— Oh ! vraiment ? Et que ferez-vous, dans le cas contraire ? Vous irez tout raconter à Cat ?
— Vous pourriez au moins vous habiller !
— Et vous, vous pourriez vous déshabiller.
— Vous êtes fou !
Elle le dévisagea, frappée de stupeur. A son grand dam, elle sentit que les propos insensés de son compagnon avaient néanmoins initié une réponse moite de sa féminité.
— Fou ? répéta-t-il avec un petit rire. Non, je ne crois pas.
Il se tut, puis reprit d’un ton suave :
— Peut-être me suis-je trompé, après tout… Peut-être veniez-vous vraiment me chercher ? Auquel cas vous avez bien plus de cran que je ne vous en aurais prêté…
Jaime s’empourpra violemment. Jamais de toute sa vie elle ne s’était sentie aussi mortifiée ! Comment Dominic pouvait-il tenir de tels propos, dans la maison même de sa maîtresse ! N’avait-il donc aucune décence ? Aucune morale ?
Elle se raidit. Tôt ou tard, il lui faudrait bien avouer que Catriona n’était pas là. Il était évident que l’écrivain avait voulu faire une surprise à son beau-fils en arrivant à l’improviste à New York. Pour une surprise, c’en était une !
Elle voulut se débattre, mais y renonça en se rappelant l’effet que cela produisait sur Dominic. Il était illusoire de vouloir nier l’attirance qu’elle éprouvait pour lui. Jaime avait beau déplorer cette faiblesse, les faits étaient là. Le parfum et la chaleur de sa peau, l’impression de force contenue qui se dégageait de lui, tout cela participait d’un langage des corps auquel elle ne pouvait rester insensible. Doux euphémisme… Elle y était extraordinairement réceptive.
— Vous vous trompez, trouva-t-elle la force de bafouiller. Je ne savais pas que… que vous étiez rentré.
Lentement, elle sentait ses dernières réticences s’évanouir. Sa loyauté envers Catriona pesait bien peu en comparaison de la pure énergie sexuelle qu’irradiait Dominic.
— Je veux bien vous croire…
Il avait approché son visage. Leurs lèvres ne se trouvaient plus séparées que par quelques centimètres.
— Ce que je veux savoir, renchérit-il d’un ton suave, c’est la raison qui vous a poussée à pénétrer ici. Je suppose que vous pensiez le faire impunément. Où est Cat ? En ville ?
— Je… Je suppose…
Jaime comprit que ce n’était plus son intrusion dans ses appartements qui préoccupait Dominic. Un brasier dévorant paraissait avoir remplacé, dans les profondeurs de son regard, l’étincelle de méfiance qu’elle y avait d’abord lue.
Elle tenta de faire appel à ce qui lui restait de raison, en vain. Lorsque les lèvres de son compagnon effleurèrent les siennes, avec la douceur d’un papillon se posant sur une fleur, tous les souvenirs du baiser qu’ils avaient échangé lui revinrent à la mémoire. Elle poussa un léger soupir et s’abandonna entre ses bras.
— J’ai envie de vous, murmura-t-il, tout contre sa bouche.
Il la serra plus étroitement contre lui. Jaime frémit en sentant son corps entrer en contact avec ses muscles d’acier, tendus par le désir. Une large main descendit le long de son dos et s’arrêta un instant au creux de ses reins avant de reprendre sa course. Elle sentit ses jambes se mettre à trembler.
— Non, je…
Elle s’interrompit comme il passait son autre main sous la ceinture de son short.
— C’est ce que nous voulons tous les deux, non ? souffla-t-il en lui mordillant le lobe de l’oreille. Pourquoi nous refuser ce plaisir ? Personne n’en saura rien…
« Personne » signifiait en l’occurrence Catriona, songea Jaime, outrée. Catriona. Sa propre mère ! Soudain, l’inconvenance de ce qu’elle s’apprêtait à faire la frappa de plein fouet. Il fallait absolument qu’elle se ressaisisse. Dominic s’amusait avec elle. Il avait besoin d’un exutoire à sa libido, rien de plus.
— Lâchez-moi ! ordonna-t-elle sèchement.
— Oh ! non. J’ai déjà fait l’erreur de vous lâcher la première fois. Je ne recommencerai pas.
Il y avait une telle autorité dans cette affirmation tranquille, une telle promesse que la honte qu’elle éprouvait céda très vite le pas à la résignation. Si Dominic était décidé à faire l’amour avec elle, elle n’aurait pas la force de l’en empêcher. Les notions de dignité et de respect de soi paraissaient fort inadéquates lorsque l’on se trouvait dans les bras d’un homme tel que lui…
Pourtant, elle sentit confusément qu’elle ne serait plus jamais la même si elle laissait son compagnon arriver à ses fins. Il lui fallait tenter sa chance, une dernière fois…
— Dominic, je vous en prie… Votre… Ma… Catriona peut rentrer d’une minute à l’autre !
— Je m’en moque, rétorqua-t-il d’une voix rauque, le visage enfoui dans sa chevelure. Et dire qu’elle vous trouve insipide… Comment peut-on être aveugle à ce point ?
Jaime se mit à trembler tandis que les doigts virils remontaient doucement à l’intérieur de ses cuisses.
— Je… je le suis. Insipide…
Il se mit à rire et l’embrassa de nouveau. Bon sang, jamais un homme ne lui avait à ce point fait perdre tout contrôle d’elle-même, ne l’avait réduite à cet irrésistible appétit qu’elle ressentait à présent. Elle le désirait, follement. C’était un concept totalement nouveau pour elle.
Le temps s’arrêta. Ou peut-être se mit-il à passer à toute allure. Sans trop savoir comment, Jaime se retrouva allongée sur la moquette, nue, ses vêtements abandonnés à quelques mètres d’elle. Une chose était certaine : les attentions de son compagnon l’avaient réduite à un état d’extrême vulnérabilité. Son corps, parcouru de spasmes comme Dominic tourmentait de la langue la perle de sa féminité, réclamait la possession finale, l’union totale qui la délivrerait.
Enfin, il vint en elle. Jaime dut se mordre la lèvre pour ne pas crier. Ses ongles se plantèrent dans la peau de son compagnon, mais il paraissait insensible à la douleur. Il l’étreignit plus étroitement encore et leur course s’accéléra.
Il y eut une explosion de lumière. Jaime se détendit brusquement. Ivre de plaisir, il s’en fallut de peu qu’elle ne sombrât dans l’inconscience.
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Lorsque Dominic rouvrit les yeux, il vit que Jaime s’était relevée et se débattait avec ses vêtements. Il ressentit une brève irritation à se voir ainsi rappeler l’aspect éphémère de ce qu’ils venaient de partager. Ce sentiment se dissipa néanmoins rapidement et il se prit à admirer les interminables jambes de sa compagne.
Elle sursauta lorsqu’il lui saisit la cheville.
— Tu n’as pas besoin de te presser… Je n’ai pas entendu Cat rentrer.
— Peu importe.
Elle se dégagea assez brusquement et saisit son corsage de soie.
— Vous devriez avoir honte, renchérit-elle en lui jetant un regard lourd de reproches. Vous vous moquez donc totalement de Catriona ?
Dominic plissa les yeux, tentant de refouler la colère qu’il sentait monter en lui. La violence de son désir ne lui avait guère permis de verser dans un formalisme outrancier, certes, mais ce qui s’était passé était tout autant la faute de Jaime que la sienne. Ou presque, en tout cas…
— Catriona compte beaucoup pour moi, déclara-t-il sèchement.
Il se tut, conscient du peu de conviction avec lequel il venait de répondre. L’écrivain lui semblait si loin, à présent…
Qu’étaient devenus les sentiments contre lesquels il avait lutté, pendant tant d’années ?
Il se leva avec un grognement, et vit Jaime reculer nerveusement.
— Qu’est-ce que… Qu’est-ce que vous comptez faire ?
Dominic la dévisagea un instant, un sourire narquois aux lèvres, puis se pencha pour récupérer sa serviette. Oui, qu’allait-il faire ? Excellente question, à laquelle il n’avait malheureusement pas de réponse. Oserait-il encore affronter Catriona, après ce qui était arrivé ?
Comme il secouait la serviette, un objet métallique et brillant tomba de ses plis humides. Jaime fit mine de vouloir le ramasser, mais il fut plus rapide. Une clé… Elle avait dû glisser des poches de la jeune femme.
— C’est à vous ? demanda-t-il en la faisant tourner entre ses doigts.
— Non. Je veux dire… oui.
Ses hésitations éveillèrent aussitôt les soupçons de Dominic. Il examina la clé d’un air pensif.
— C’est la vôtre, oui ou non ? répéta-t-il sans manifester la moindre intention de la lui donner. Elle est très petite. Qu’est-ce que ça ouvre ?
Jaime prit une inspiration et regarda de tous côtés, tel un animal acculé. Elle mourait visiblement d’envie de lui arracher l’objet des mains.
Soudain, il comprit. C’était le genre de clé que l’on trouvait sur les coffres à bijoux… Il fronça les sourcils. Cela expliquait l’intrusion de Jaime dans une chambre qu’elle avait prise pour celle de Catriona. Son intérêt pour les toiles fixées au mur, en revanche…
Il faillit se frapper le front. Un coffre-fort ! Peut-être avait-elle espéré trouver un coffre-fort ! C’était mal connaître Catriona qui, à l’exception des œuvres d’art, ne gardait rien de précieux dans sa maison.
— Je… je l’ai trouvée, déclara abruptement Jaime, coupant court à ses spéculations. Dans le bureau. J’avais l’intention de la rendre…
— En la laissant dans la serrure d’un coffre vide, par exemple ?
Elle soutint son regard, mais des larmes brillaient à présent dans ses yeux. Dominic fit instinctivement un pas vers elle, puis se figea. Il ne tomberait pas dans un piège aussi grossier.
— Vous pensiez qu’il s’agissait de la clé d’un coffre, n’est-ce pas ?
Il devait jouer le tout pour le tout. Si Jaime rapportait ce qui s’était passé à Catriona, il se retrouverait en bien mauvaise posture. Bon sang, il avait été fou de tout risquer pour un moment de plaisir, aussi intense fût-il…
— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.
Dominic sourit. Elle essayait de gagner du temps. Il avait donc vu juste.
— Je pense que vous avez volé cette clé, déclara-t-il de ce ton paisible que procure l’assurance de la victoire. Ce que je ne sais pas, en revanche, c’est comment vous espériez pouvoir vous en tirer.
— Pardon ?
— Au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, nous sommes sur une île. Il est très difficile de s’y cacher, encore plus de s’enfuir.
— Je ne suis pas une voleuse !
— Vraiment ?
Il fit sauter la clé dans sa main et reprit :
— Pouvez-vous me dire ce que vous faisiez avec ceci, alors ?
— Je vous ai dit…
— Que vous aviez l’intention de la rendre, bien sûr. Excusez-moi, mais je ne marche pas. Et Cat ne vous croira pas non plus, si vous voulez mon avis.
Jaime pâlit et, de nouveau, il éprouva de la compassion à son égard.
— Je ne voulais rien voler, répéta-t-elle d’un ton très digne. Je me moque que vous me croyiez ou non. Mais c’est la vérité.
Il soupira, las de cet affrontement verbal.
— Vous cherchiez quelque chose dans cette chambre, et ce n’était évidemment pas le nom d’un peintre. Comme par hasard, Cat est en ville…
— Elle n’est pas en ville.
— Pardon ? Mais vous avez dit…
— Je n’ai rien dit du tout. C’est vous qui vous êtes persuadé qu’elle était en ville. Je ne vous ai pas détrompé, c’est tout.
— Arrêtez de jouer avec les mots. Où est-elle ?
Jaime haussa les épaules.
— A New York.
Dominic la fixa, stupéfait.
— New York ? Mais j’en viens !
— Je le sais. Vous avez dû vous croiser en plein ciel.
— Cat ? A New York ? Mais pourquoi ?
— A votre avis ?
Il lâcha un juron. Jaime sentit qu’elle avait à présent la main dans cette épuisante partie de nerfs.
— Que vous arrive-t-il ? renchérit-elle avec une évidente jubilation. Vous anticipez déjà sa réaction lorsqu’elle s’apercevra de votre absence ? Ou vous regrettez la soirée que vous espériez passer avec elle ?
Dominic lui décocha un regard meurtrier. Il éprouva un besoin aussi soudain qu’inutile de se justifier.
— Je ne couche pas avec Cat, si c’est ce que vous sous-entendez.
Elle ne parut guère convaincue. De fait, il devait reconnaître que toutes les apparences étaient contre lui.
— Ce qui ne veut pas dire que je n’en aie pas eu envie, ajouta-t-il avec un sourire mauvais. Mais mon père est mort depuis peu et…
— Vous n’avez pas à vous expliquer, coupa sèchement Jaime.
— Oh ! non, rétorqua-t-il, conscient du fait que les rôles s’étaient inversés, et qu’il fallait y remédier. Vous, en revanche, devez encore me donner les raisons de votre présence ici.
— Je vous ai dit la vérité. J’ai trouvé la clé dans le bureau de Mlle Redding. Elle avait glissé derrière un meuble.
— Mais pourquoi diable vous refusez-vous à admettre que vous cherchiez quelque chose ? Vous n’aviez aucun droit de pénétrer dans ses appartements. Et aucune raison honnête, à ce qu’il me semble.
Jaime eut l’air d’hésiter, puis elle signifia sa reddition d’un haussement d’épaules.
— Très bien.
— Très bien quoi ?
— J’étais curieuse de visiter la chambre de Mlle Redding. Qu’allez-vous faire ?
Dominic se renfrogna.
— Je ne sais pas.
— Formidable !
— Je dois y réfléchir, reprit-il avec irritation. J’aimerais savoir ce que vous auriez fait si vous aviez découvert ce qu’ouvrait cette clé.
— Oh ! vous n’allez pas recommencer…
— Avouez que je suis arrivé au mauvais moment.
— Apparemment, vous en avez surtout profité pour passer un bon moment.
— Vous ne m’aviez pas l’air particulièrement réticente. J’ai juste voulu finir ce que nous avions commencé sur le bateau. J’ai eu l’impression que vous étiez restée sur votre faim, l’autre jour.
Il regretta aussitôt ses propos, plus encore lorsque Jaime lui jeta un regard méprisant.
— Vous êtes immonde ! Je… j’ai bien envie de… de tout raconter à votre belle-mère !
— Allez-y.
Il plissa les yeux, émerveillé par sa capacité à courtiser le danger.
— Vous pensez qu’elle ne me croira pas, c’est ça ?
— Qu’importe ? Je crois surtout que ce n’est ni le lieu ni le moment d’en parler. Accordons-nous un répit, voulez-vous ?
— Vous ne me ferez pas changer d’avis.
Il y avait un ton de défi dans sa voix, et Dominic ne se retint que de justesse de lui donner sa bénédiction. Si elle souhaitait tout raconter à Cat, il s’en moquait bien.
Il opta cependant pour une trêve et, sans relever sa provocation, tourna les talons et se dirigea vers la salle de bains.
— Vous vous en moquez ?
C’était un cri de rage et de frustration, auquel il répondit d’un ton neutre :
— Si c’est vraiment ce que vous voulez faire, allez-y. Je ne peux pas vous en empêcher. Mais vous comprenez certainement que vous perdrez votre travail, dans l’affaire…
Elle le rattrapa comme il s’apprêtait à sortir de la pièce.
— Vous n’avez donc aucune conscience ? Vous avez fait la même chose à Kristin, c’est ça ?
— Je n’ai jamais touché Kristin. Et je ferais preuve d’un peu plus de prudence dans mes accusations, à votre place. Vous n’avez aucune preuve de ce qui s’est passé entre nous. Or, Catriona n’est pas connue pour sa générosité envers les concurrentes potentielles.
— Comme vous l’avez constaté à vos dépens, avec Mlle Spencer.
— Je vous préviens, Jaime…
— Oui ?
Elle fit de nouveau un pas vers lui, et Dominic eut l’impression stupide qu’elle voulait le forcer à sortir de ses gonds.
— Vous me menacez, monsieur Redding ? Aurais-je par hasard touché un point sensible ? Vous vous croyez peut-être très intelligent, mais apprenez que je sais bien des choses que vous ignorez.
— Quoi ?
— Quoi ? répéta-t-elle avec moins d’assurance, comme si elle regrettait d’en avoir trop dit.
— Allons, Jaime, nous savons tous deux que vous essayez de cacher la véritable raison de votre présence dans cette partie de la maison.
— Vraiment ?
— Oui.
Elle haussa les épaules, puis parut prendre une décision.
— Vous avez sûrement raison.
Dominic fut quelque peu dérouté par cet aveu.
— Vous admettez donc avoir menti tout le long ?
— Par omission. Je cherchais quelque chose, c’est vrai. La preuve que les liens du sang signifient encore quelque chose, même ici…
— Qu’est-ce que vous voulez dire ? Vous savez très bien que Catriona et moi n’avons aucun lien…
— Je ne parle pas de vous, au nom du ciel !
De nouveau, Jaime parut regretter son impulsivité.
— Ecoutez, j’ai encore beaucoup de travail et…
— Pas si vite, fit Dominic en la saisissant par le bras. Vous en avez trop dit ou pas assez. Qu’est-ce que c’est que cette histoire de liens du sang ? Ne me dites pas que vous êtes la sœur oubliée de Catriona, qui surgit pour…
Il se tut, puis écarquilla les yeux.
— Bon sang, vous êtes vraiment sa sœur, n’est-ce pas ? Cette ressemblance frappante… J’aurais dû y penser…
— Catriona n’est pas ma sœur !
Il lui jeta un regard incrédule.
— Alors que…
— C’est ma mère ! s’écria Jaime.
Elle s’interrompit, pantelante, et ajouta d’une voix presque inaudible :
— Du moins, je l’espérais…
Puis son visage se ferma brusquement et il sut à son expression qu’elle regrettait déjà de s’être laissée aller à cette confession.
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Seigneur ! Pourquoi avait-elle tout révélé ?
Non seulement cela la mettait dans une situation impossible à tenir, mais cela compromettait gravement les chances d’un rapprochement progressif avec sa mère. Bien qu’il soit quelque peu déplacé d’y songer encore après ce qui venait de se passer. Tout était arrivé si vite depuis la découverte de cette maudite clé. Si vite qu’elle avait soudain perdu la tête au point d’oublier que Dominic était l’amant de sa mère, au point de trahir son secret.
Elle soupira. Elle avait éprouvé une brusque envie de se venger des manières cavalières de son compagnon. Mais lui avouer que Catriona était sa mère avait été une grave erreur. Elle aurait dû laisser l’écrivain en dehors de tout cela au lieu de s’en servir comme arme dans un combat perdu d’avance.
A présent, elle regrettait amèrement sa confession, d’autant qu’elle venait de se priver d’une chance unique de s’enfuir avant le retour de Catriona. Dominic allait sans doute lui interdire de partir et exiger des explications…
Si seulement elle n’avait pas trouvé cette clé… Si seulement elle n’avait pas songé à fouiller la chambre de Catriona ! Si seulement Dominic était resté à New York…
Un rictus sarcastique étira ses lèvres pleines. La route de l’enfer devait être pavée de « Si seulement ». Tout comme les bonnes intentions, ce genre de raisonnement ne menait en général à rien.
Le fait était qu’elle avait été surprise dans une fort délicate situation. Si Dominic en avait abusé, elle était cependant la seule à blâmer. Ce qui n’excusait en rien la faiblesse dont elle avait fait preuve. Elle avait agi telle une gamine. Depuis son arrivée aux Bermudes, d’ailleurs, elle avait peine à se reconnaître.
Jaime s’immobilisa devant sa fenêtre et observa la ligne indistincte de l’horizon. La mer scintillait faiblement dans les derniers feux du couchant. Il faisait presque nuit et, dans quinze minutes à peine, Dominic l’attendrait pour dîner.
Cette perspective lui noua l’estomac. Comment pourrait-elle s’asseoir en face de lui et faire comme si de rien n’était ? Elle n’avait aucune envie, ni aucun droit d’ailleurs, de lui avouer toute la vérité. Cela ne l’aiderait pas à se sortir du bourbier dans lequel elle s’était elle-même fourrée.
*  *  *
Jaime se présenta en retard dans le salon, les cheveux encore humides de la douche hâtive qu’elle avait prise. La table était déjà mise, Dominic installé. Il se leva lorsqu’elle parut, mais sa mine sombre indiquait assez clairement qu’il n’appréciait guère ce contretemps.
— Je suis désolée…, dit-elle, comme son compagnon lui tirait une chaise.
Samuel, qui flottait telle une ombre dans la pièce, disparut pour signaler à Sophie qu’ils étaient prêts à dîner.
— J’ai bien peur d’avoir oublié l’heure, reprit Jaime avec un sourire contraint.
— Ça m’étonne de votre part.
Il avait répondu d’un ton sarcastique. Puis, sans même la regarder, il lui servit un verre de vin et remplit généreusement le sien.
— C’est pourtant vrai, insista la jeune femme en portant son verre à son nez. Hmm… Il sent merveilleusement bon. Qu’est-ce que c’est ?
— Château Rotschild 82 ou 83. Quelle importance ? ajouta Dominic avec humeur. Peut-être ai-je voulu fêter quelque chose… Ce n’est pas tous les jours que l’on apprend que sa fiancée a une fille, adulte qui plus est.
Jaime s’apprêtait à répondre lorsque Sophie pénétra dans la pièce, avec les entrées. Restait à espérer que la gouvernante n’avait rien entendu des propos de Dominic. Fort heureusement, elle paraissait totalement absorbée par le service.
La salade, un mélange de poires, noix et fromage de chèvre, assaisonnée d’une vinaigrette aux myrtilles, se révéla délicieuse. Elle était accompagnée d’un merveilleux pain au sésame et de beurre crémeux, visiblement produits de façon artisanale.
Malgré l’anxiété qui lui nouait l’estomac, Jaime put vérifier que, selon l’adage populaire, l’appétit venait effectivement en mangeant. Peut-être ne désirait-elle rien d’autre que repousser le moment de la confrontation, songea-t-elle en attaquant à belles dents un généreux morceau de gigot. Dominic, de fait, paraissait en proie à une impatience croissante, mangeant peu et buvant beaucoup.
Il refusa le café que lui proposa Samuel. Jaime, elle, y vit un moyen de gagner un peu plus de temps et accepta. Mais Sophie et son mari se retirèrent assez rapidement, après avoir desservi la table et allumé quelques chandelles.
— Alors ? fit Dominic, aussitôt que les domestiques les eurent laissés seuls. Peut-être aimeriez-vous vous expliquer ? Comment Cat peut-elle être votre mère ?
La jeune femme soupira.
— Je n’ai jamais dit qu’elle l’était. Simplement que… que je le soupçonnais.
— Ce n’est pas ce que j’ai compris, rétorqua sèchement Dominic. Mais laissons ça de côté. Ce que je veux savoir, c’est pourquoi vous avez ne serait-ce que soupçonné cela. En avez-vous parlé avec quelqu’un ?
— Non.
Il leva un sourcil surpris.
— Non ? Pas même à Cat ?
— Non.
— Pourquoi ?
Jaime se mordilla la lèvre.
— Je vous l’ai dit… Je n’en étais pas sûre…
— Excusez-moi, mais tout cela me paraît incroyable. J’ai peine à croire que vous n’avez pas prévenu la personne concernée au premier chef.
— Dans des circonstances normales, je l’aurais fait. En l’occurrence, je… j’avais peur de me tromper. Ne pouvons-nous pas en rester là ?
— Non ! riposta son compagnon en tapant du poing sur la table.
Il resta quelques instants à la dévisager, penché en avant, puis prit une profonde inspiration et conclut plus calmement :
— Il ne fallait pas en parler si vous ne vouliez pas en arriver là.
— Je le sais pertinemment.
— Alors ?
— Alors vous m’avez forcée.
— Moi ? Je vous ai forcée ?
— Oui. Vous… vous m’avez menacée de me faire perdre mon travail. Vous pensez pouvoir utiliser impunément les gens…
Il se rembrunit.
— Je ne vous ai pas utilisée. A aucun moment.
— Non ?
— Ecoutez… Ce qui est arrivé… Ce n’était pas prévu, si vous voulez le savoir. Quoi que vous puissiez en penser, je n’ai pas pour habitude de… de…
— De contraindre les femmes ?
— De tromper la femme que j’aime.
Jaime frissonna.
— Si vous le dites. Catriona a beaucoup de chance.
Dominic but une gorgée de vin, observa le liquide rubis et déclara :
— Nous nous éloignons du problème.
— Je croyais que nous étions en plein dedans.
— Non. Je veux savoir ce qui vous a poussée à croire que Catriona était votre mère. Vous vous êtes présentée, sur la base de présomptions et, je suppose, sous un faux nom, pour ce poste de secrétaire. Vous ne trouvez pas ça un peu hasardeux ?
— Peut-être avais-je besoin de changement.
— Peut-être. Et peut-être avez-vous inventé toute cette histoire parce que vous m’en vouliez. J’ai l’intime conviction que vous me mentez, Jaime. Pourquoi ne me dites-vous pas la vérité ?
— C’est la vérité. Cela dit, vous avez raison. Je vous en veux.
— Pour vous avoir prouvé que vous me désiriez autant que je vous désirais ?
— C’est là votre seule excuse ? rétorqua-t-elle. En tout cas, je vous ai dit tout ce que j’avais à vous dire. Je regrette d’avoir trouvé cette clé.
— Si ça peut vous intéresser, la clé en question ouvrait un coffre rempli de bijoux fantaisie. Mais je regrette aussi que vous l’ayez trouvée. Comme je regrette d’avoir quitté New York.
— Parce que vous auriez passé la soirée avec Catriona au lieu de la passer avec moi ? ironisa Jaime.
Il secoua la tête, en proie à une soudaine lassitude.
— Parce que ma vie serait bien moins compliquée.
Il considérait probablement ce qui venait de se passer comme la plus grosse erreur de sa vie.
— Peu importe, reprit-il avec impatience, manifestement sujet à de brusques changements d’humeur. Je suppose que vous attendez de moi une discrétion totale ?
— Les choses en seraient facilitées, j’en conviens. Vous… vous prendrez du café ? Il en reste encore et…
— Je me fous royalement de votre café.
Il la dévisagea attentivement avant de reprendre :
— Je dois dire qu’il y a une certaine ressemblance entre vous.
— Ma mère m’a abandonnée quand j’étais enfant, rétorqua Jaime, feignant l’indifférence. Lorsque j’ai vu la photo de Mlle Redding au dos de ses livres, je me suis fait des idées… J’ai imaginé qu’elle était la personne que je voulais qu’elle soit.
Il secoua la tête d’un air incrédule.
— Vous espérez que je vais avaler ça ? Vous auriez tout abandonné pour venir ici, sur la base d’une simple photo ?
— Peut-être.
— Et lorsque je vous ai surprise dans la chambre de Cat, vous jouiez simplement les détectives ?
— Oui.
— Pourquoi ne m’en avez-vous rien dit, dans ce cas ? Que redoutiez-vous ? Que je m’offusque à l’idée que Cat ait eu une fille illégitime ?
Il ne remarqua pas qu’elle se figeait et poursuivit :
— Si… Quand j’épouserai Cat, je ne lui demanderai pas de comptes sur son passé. Je me moque parfaitement de ce qu’elle a fait avant d’épouser mon père.
Jaime ne répondit rien. Il pensait donc que ses parents n’avaient pas été mariés. Peut-être était-ce mieux, après tout…
— Alors ? A quoi pensez-vous, à présent ? Vous croyez toujours que Catriona est votre mère ?
La jeune femme marqua un temps d’hésitation.
— Je… Non.
— Si cela peut vous consoler, sachez qu’elle a toujours regretté de ne pas avoir eu d’enfants. Elle disait que c’était sa faute.
— Je vois.
Jaime ne voulait pas en entendre davantage. Elle souffrait assez de savoir que sa propre mère avait nié son existence durant toutes ces années.
Elle prit une gorgée de café, mais le liquide amer était à présent impuissant à la réchauffer. La chandelle vacilla, créant une atmosphère d’une troublante intimité. Un instant, elle crut lire de la compassion dans le beau regard de son compagnon. Pourtant, un tel réconfort lui était interdit.
— Je crois qu’il serait raisonnable que je parte au plus vite, déclara-t-elle brusquement, avec une assurance qu’elle était loin de ressentir. Mes deux semaines d’essai touchent à leur terme.
— Vous ne pouvez pas partir.
Jaime se mit à trembler.
— Comment ça, je ne peux pas ? Mlle Redding m’a engagée sur la base de…
— Ce que je veux dire, reprit-il, c’est que vous ne pouvez pas partir avant le retour de Cat.
Comme elle lui jetait un regard stupéfait, il précisa d’un ton impatient :
— C’est la moindre des choses, étant donné les circonstances. Elle aura peut-être besoin de vous en attendant de trouver une remplaçante.
« Pas question », songea Jaime. Elle garda cependant cette pensée pour elle. Mais elle ne resterait pas plus longtemps que son contrat l’exigeait.
Elle n’avait aucune envie de revoir Dominic et Catriona ensemble.



14.
Jaime éprouva un choc en trouvant Catriona assise dans la salle à manger, le lendemain matin. L’écrivain lui décocha un regard qui n’avait rien à envier à l’hiver arctique.
— Ne prenez pas cet air embarrassé, mademoiselle Harris. On dirait que vous avez vu un fantôme ! Je suis bien consciente du fait que vous ne m’attendiez pas de sitôt, mais je ne m’attendais certes pas à découvrir que vous aviez pénétré chez moi.
La jeune femme pâlit.
— Chez vous ? demanda-t-elle d’un filet de voix.
Ce n’était pas dans la chambre de Catriona mais dans celle de Dominic qu’elle était entrée… C’était du moins ce qu’il avait prétendu.
— Chez moi, oui, répéta sèchement Catriona. Ne me regardez pas comme ça. Vous vous êtes bien installée sur mon bureau pour trier le courrier, non ? Comment suis-je supposée travailler, si je dois assumer les conséquences de votre désordre et de votre inefficacité ?
— Oh ! le courrier ! s’exclama Jaime avec un soulagement tel que l’autre plissa les yeux.
— Evidemment ! De quoi pensiez-vous que je parlais ? Vous n’avez pas fait d’autre bêtise en mon absence ? Comme endommager l’ordinateur, par exemple. Je vous préviens : cette machine coûte très cher et…
— L’ordinateur va très bien. Quant au courrier, vous m’avez demandé de le trier par ordre alphabétique. Je pensais que vous ne verriez pas d’objection à ce que je le fasse dans votre bureau.
— Vous auriez pu le transporter dans la pièce qui vous était réservée. Au lieu de cela, vous avez préféré transformer mon lieu de travail en un véritable entrepôt. C’est intolérable, mademoiselle Harris. Ça ne va pas du tout.
— En effet.
Jaime accueillit tranquillement la brimade, se demandant si c’était là la façon dont Catriona disposait de ses employés. En d’autres circonstances, elle aurait peut-être été tentée de se défendre. A présent, cependant, elle se moquait bien de ce qui pouvait lui arriver.
Catriona, de fait, avait dû s’attendre à une réaction toute différente de sa part, car elle ouvrit de grands yeux.
— C’est tout ce que vous avez à dire ? s’emporta-t-elle. Vous ne pensez pas que quelques mots d’excuse seraient les bienvenus ? Je vous ai fait confiance, après tout. Et qu’ai-je récolté en retour ? Vous avez fouillé dans mes papiers en mon absence !
— Je n’ai pas fouillé dans vos papiers ! rétorqua farouchement Jaime, bien que Catriona fût assez près de la vérité. Je… je n’ai fait que ce pour quoi vous m’avez payée. Et si quelqu’un d’autre vous a dit le contraire…
— Quelqu’un ? coupa vivement l’écrivain. De qui parlez-vous ? Pas de Sophie, je suppose ?
Jaime fronça les sourcils, se demandant où Catriona voulait en venir.
— Non, pas Sophie. Je voulais dire… Dominic.
Elle rougit en s’apercevant qu’elle avait utilisé son prénom et bafouilla :
— Je… je suppose que c’est pour lui que vous êtes revenue si vite…
— Dominic ?
Le ton de Catriona apprit à Jaime qu’elle venait de faire une grave erreur tactique.
— M. Redding, corrigea-t-elle. Il était… très déçu de constater votre absence lorsqu’il est arrivé.
L’écrivain pinça les lèvres.
— Vraiment ? Et quand donc est-il arrivé ?
— Hmm… Hier après-midi, je crois. Je… je pensais que vous le saviez…
— Comme vous le voyez, ce n’est pas le cas.
Si Catriona avait parlé d’un ton suave, Jaime sentit néanmoins qu’elle bouillait de colère.
— J’aurais dû le deviner, reprit-elle. Puisqu’il n’était pas à son bureau à New York.
La jeune femme s’humecta les lèvres. Sa gorge s’était brusquement asséchée.
— Vous… vous ne l’aviez pas prévenu de votre arrivée ?
— Je voulais lui en faire la surprise, répondit Catriona avec un rictus glacial. Apparemment, c’est réussi.
— Oui.
Jaime ne savait que répondre d’autre. Catriona l’en dispensa en revenant très vite à la charge :
— Il ne vous est pas venu à l’idée de me téléphoner ? Vous aviez le numéro de mon appartement, non ? C’était la première chose à faire, à ce qu’il me semble…
Elle avait raison. Jaime déglutit à grand-peine. Les circonstances de sa rencontre avec Dominic ne lui avaient guère laissé le temps de réfléchir.
— Je n’y ai pas pensé, admit-elle, consciente de n’avoir plus rien à perdre. Hmm… Quand êtes-vous rentrée ? Ce matin ?
— Tard dans la nuit. Encore que je ne voie pas en quoi cela vous regarde. Je pense que vous conviendrez, mademoiselle Harris, de l’inutilité d’un renouvellement de votre contrat. Je vous conseille donc de prendre toutes les dispositions nécessaires à votre retour à Londres. Les frais seront à ma charge, bien entendu.
Jaime se crispa sur son siège. Elle était désormais au pied du mur. Pourtant, à présent que son renvoi était officiel, elle se sentait moins disposée à partir qu’auparavant. Le problème qui l’avait conduite sur cette île allait rester irrésolu…
— Vous pouvez déjeuner ici, bien entendu.
Catriona pouvait se permettre de se montrer magnanime, maintenant qu’elle s’était débarrassée de sa secrétaire. Et, bien que la seule idée d’avaler quelque chose répugnât à Jaime, elle se surprit à tirer une chaise et à s’asseoir à table. Un café lui ferait certainement le plus grand bien.
Elle s’en versa une tasse, puis se figea au moment de la porter à ses lèvres. Elle venait de remarquer la bague que portait Catriona.
Ce n’était visiblement pas un bijou très coûteux, mais il était élégant. De petits diamants entouraient un charmant saphir, encore que d’une taille modeste, sur une monture d’argent. Jaime sentit son cœur se serrer. Il lui était impossible de ne pas identifier cette bague.
Elle prit une profonde inspiration. Peut-être, en une autre occasion, ne l’aurait-elle pas reconnue. L’objet n’était guère original, mais elle avait consulté deux jours auparavant la photo prise le jour du mariage de ses parents. Elle ne pouvait pas s’y tromper.
Cette bague était celle que Robert Michaels avait offerte à sa femme. Cette même femme qui avait changé de nom, renié son passé et s’apprêtait à épouser son beau-fils.
Jaime ravala courageusement le sanglot qu’elle sentait monter dans sa gorge. Peut-être la boîte à bijoux de sa mère — des bijoux fantaisie, avait dit Dominic — aurait-elle mis fin à ses doutes, après tout…
— Quelque chose ne va pas ?
Catriona avait apparemment remarqué son émoi, et l’étudiait avec attention. La jeune femme sentit qu’elle avait été sur le point de se trahir. Mais qu’importait, après tout ? Certaines choses devaient être dites, enfin…
— Hmm… J’aimerais éclaircir un dernier point…, commença-t-elle maladroitement.
— J’espère que ce n’est pas ce que je pense, coupa sa mère. Si vous vous avisez de me menacer…
— Vous menacer ? répéta Jaime, déroutée. Je ne vois pas ce que vous voulez dire.
Catriona eut un reniflement de mépris.
— Je suis sûre que si, au contraire. Kristin m’a tenu elle aussi ce genre de discours. Je vous préviens que je ne me laisserai pas intimider. Si vous voulez révéler au monde entier ma relation avec Dominic, ne vous gênez pas.
— Mais je… je n’ai jamais songé à faire une chose pareille !
De plus, si ce que Dominic lui avait dit était vrai — et Jaime espérait vivement que c’était le cas —, il n’avait pas de liaison avec sa belle-mère. Pas encore, en tout cas.
— Quoi qu’il en soit, renchérit Catriona d’un ton complaisant, tout le monde sera très bientôt au courant. Il m’a demandée en mariage, et nous avons fixé la cérémonie à Noël. Voilà un scoop pour vous, non ?
La jeune femme eut l’impression qu’elle ne pouvait plus respirer.
— Vous… vous aviez bien une liaison ?
— Mais bien sûr, rétorqua Catriona avec un haussement d’épaules. Je croyais avoir été parfaitement claire sur ce point.
Elle soupira, et, du ton que l’on emploie pour s’adresser à un enfant récalcitrant, ajouta :
— Dominic et moi sommes amants depuis des années. Il est fou de moi.
Jaime pâlit et se radossa à son fauteuil, très droite. L’idée de révéler sa véritable identité à cette femme arrogante et égoïste lui parut soudain parfaitement inutile. Quelle importance, au fond ? Catriona — Cathryn — n’avait pas voulu d’elle lorsqu’elle était enfant. Pourquoi changerait-elle d’avis, à présent qu’elle était adulte ?
Son café était froid. Bien que n’ayant plus de goût pour ce qu’elle avalait, Jaime se força à le finir. Les choses ne faisaient que suivre leur cours normal, après tout. Jamais elle n’aurait pu se rapprocher de Catriona. Pas après ce qui s’était passé entre Dominic et elle, dans le secret d’une chambre bleue et d’un après-midi d’été.
*  *  *
L’avion en provenance d’Atlanta atterrit à l’aéroport de Londres peu après 7 heures. Jaime, qui avait quitté les Bermudes près de vingt-quatre heures plus tôt, était épuisée lorsqu’elle descendit de l’appareil. La traversée de l’Atlantique avait été agitée ; ce qui, ajouté au sentiment de malaise qui la tenaillait depuis son départ, l’avait empêchée de dormir.
L’air était frais, et Jaime le ressentit d’autant plus qu’elle avait quitté la veille un pays au climat semi-tropical. Elle frissonna et se hâta d’aller récupérer ses affaires, puis sortit de l’aérogare.
Le ciel s’éclaircissait au fur et à mesure que montait le soleil. Peut-être allait-il s’agir d’une belle journée, au fond. Elle pourrait en profiter pour ouvrir les fenêtres et aérer la maison. Et pour faire quelques courses.
Se concentrant sur ces détails pratiques, elle se dirigea vers la station de taxis la plus proche, où une courte file d’attente s’était déjà formée. Un quart d’heure plus tard, elle était en route pour Londres.
— Vous êtes drôlement bronzée, dites donc, observa le chauffeur. D’où est-ce que vous venez ?
— Des Bermudes, répondit aimablement Jaime.
Puis elle fit dériver la conversation sur l’actualité locale, peu désireuse de s’étendre sur le sujet.
Une chaleur étouffante régnait dans sa petite maison d’Allison Road, contrastant avec la fraîcheur de l’extérieur. La jeune femme ouvrit tout grand les fenêtres pour renouveler l’atmosphère confinée puis, regagnant sa chambre, entreprit de défaire ses valises.
Elle éprouva un certain soulagement à se retrouver dans un environnement familier. Elle avait affronté sa mère, même si elle avait finalement choisi de ne pas lui avouer qui elle était. La vie pouvait reprendre, à présent. Elle oublierait bien vite Catriona. Et Dominic. Ils n’avaient aucun rôle à jouer dans sa vie.
Prise d’une faim soudaine, elle trouva un paquet de biscuits dans la cuisine et se prépara un café noir. Elle avait refusé de prendre un petit déjeuner dans l’avion, son horloge interne étant toujours réglée sur l’heure des Bermudes.
Les Bermudes…
Sa lèvre inférieure se mit à trembler. Jaime la mordit férocement et se répéta que tout se passerait pour le mieux. Ce n’étaient pas les Dominic Redding qui manquaient, après tout !
Armée de cette conviction, elle alla se coucher et dormit jusqu’au soir d’un sommeil agité.
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— Comment ça, elle est partie ?
Dominic posa un regard haineux sur sa belle-mère qui arborait une mine satisfaite.
— Voyons, reprit Catriona, tu as dû constater que nous n’étions pas sur la même longueur d’ondes, n’est-ce pas ? Si tu avais vu le désordre qu’elle a laissé dans…
— Pourquoi ? coupa sèchement Dominic.
— Mais c’est ce que j’essaie de t’expliquer, mon chéri. Nous ne nous entendions pas. Tu n’as pas à te mettre dans des états pareils. Tu te moques pertinemment de cette fille.
— Et si je te disais que ce n’est pas le cas ?
— Pardon ?
— Tu as bien compris, repartit impatiemment Dominic.
Une dizaine d’expressions contradictoires passèrent sur le visage de Catriona, qui opta finalement pour un masque amusé.
— Allons, mon chéri, je sais que tu n’en penses pas un mot. Tu trouves peut-être que j’ai été brutale, mais cette femme m’irritait. Je ne peux tout de même pas travailler avec quelqu’un que je n’aime pas ?
— Tu ne l’aimes pas ? Moi, je la trouvais… charmante.
— J’imagine, rétorqua sa belle-mère d’un ton soudain acide. Mais elle était comme Kristin. Plus attirée par toi que par son travail.
— Par moi ? Je ne crois pas, non.
— Oh ! si. Ces femmes-là sont toutes les mêmes, tu peux me faire confiance.
Dominic serra les dents, voulut s’asseoir à la longue table du salon et se ravisa.
— Et c’est pour ça que tu l’as renvoyée ?
— Je l’ai renvoyée parce que je la trouvais présomptueuse. Entre autres choses… En tout cas, elle était d’accord avec moi lorsque je lui ai dit que nous ne pouvions plus travailler ensemble. Et une fois payée, je peux t’assurer qu’elle n’a pas traîné.
— Elle est partie comme ça ? Sans rien dire ?
— Etait-elle supposée dire quelque chose ? s’enquit Catriona en plissant les yeux.
Dominic hésita, puis lâcha froidement :
— Non.
Il se dirigea vers la baie vitrée, ouverte sur le jardin ensoleillé.
— Elle ne t’a pas parlé de ce qui s’est passé hier ? demanda-t-il sans même se retourner. Du fait que je l’ai surprise en train de fouiller dans ma chambre ?
— Dans ta chambre ?
Catriona le rejoignit et lui fit face. Une colère teintée d’incrédulité se lisait à présent sur ses traits.
— Est-ce qu’elle savait que tu étais à la maison ?
— Non, concéda Dominic. Je lui ai même fait une belle frayeur.
— Mais que voulait-elle ? Si elle a volé quelque chose…
— Elle n’a rien volé du tout. En fait, elle croyait se trouver dans ta chambre.
— Dans ma chambre ? Mais que voulait-elle, au juste ?
— Elle a dit qu’elle cherchait quelque chose. Je me disais que tu savais peut-être quoi…
Catriona parut déconcertée, et Dominic regretta de ne pas pouvoir lire dans les pensées tandis que sa belle-mère se mettait à arpenter nerveusement la pièce.
— Tu vois : j’avais raison de la renvoyer, déclara-t-elle brusquement. Je la soupçonnais déjà d’être une sale petite fouineuse.
Dominic fourra les mains dans ses poches.
— Tu n’as donc aucune idée de ce qu’elle cherchait ?
— Non.
Catriona avait répondu de façon instinctive mais, après quelques secondes, elle fronça les sourcils et demanda d’un ton méfiant :
— Pourquoi ? Que t’a-t-elle dit ?
— Que voulais-tu qu’elle dise ? rétorqua Dominic en haussant les épaules. Je me demandais juste si… si tu la connaissais avant qu’elle ne vienne travailler pour toi.
L’écrivain se précipita sur lui.
— Elle a dit quelque chose, c’est ça ? Elle t’a sorti une histoire rocambolesque et tu l’as crue !
— Une histoire rocambolesque ? Et quel genre d’histoire aurait-elle pu me raconter ?
— Je ne sais pas. C’est… c’est juste ta façon d’agir qui me fait supposer ça. On dirait que j’ai quelque chose à me reprocher.
— Et ce n’est pas le cas ?
Catriona eut un rire forcé.
— Ecoute, Dom, je ne vois vraiment pas où tu veux en venir. Si tu as quelque chose à dire, dis-le.
— Je n’ai rien à dire.
— Bien. Tout est pour le mieux, dans ce cas.
Elle se laissa tomber sur le canapé et tapota le coussin, près d’elle.
— Viens t’asseoir. J’ai l’impression de ne pas t’avoir vu depuis une éternité.
Dominic ne bougea pas. Il se demandait, en son for intérieur, ce qui avait bien pu l’attirer chez cette femme. Elle lui paraissait soudain si superficielle, si égoïste, si insensible… N’avait-il pas été séduit surtout par l’interdit ?
— Je dois aller me changer, déclara-t-il enfin.
Catriona soupira, se leva et voulut se blottir dans ses bras.
— Oh ! mon chéri, pas tout de suite. Tu m’as tellement manqué…
— Cat…
— Ne dis rien, murmura-t-elle. J’ai peine à croire que nous serons bientôt mariés… C’est tellement merveilleux…
— Cat…
Il la repoussa avec douceur mais fermeté.
— Cat, je ne sais pas comment t’annoncer cela mais je crois que toi et moi ne… enfin, que nous n’avons pas d’avenir ensemble.
Il déglutit, conscient de l’expression horrifiée de sa compagne mais déterminé à continuer.
— Je suis désolé. Je sais que je te laisse tomber mais… depuis que mon père est mort, les choses ne sont plus les mêmes, entre nous.
— Ce n’est pas vrai ! se récria sa belle-mère. Tu étais aussi frustré que moi, il y a trois semaines encore ! C’est simplement ta loyauté envers ton père qui…
— Non.
— Si ! Je n’arrive pas à y croire. Il s’est passé quelque chose ! Il a dû se passer quelque chose ! Tu ne peux pas avoir changé d’avis sans raison.
— D’accord. Il s’est peut-être passé quelque chose. Quelque chose dont je n’ai pas pour autant envie de parler. Je veux simplement te faire comprendre ce que je ressens.
— C’est elle, c’est ça ?
Il sut que sa belle-mère allait exiger la vérité. Pourtant, ses sentiments étaient bien trop neufs et fragiles pour qu’il les lui jetât en pâture.
— Tu ne comprends pas…
— Ne me sous-estime pas, Dominic. Je ne comprends que trop bien, au contraire. C’est Jaime. Elle t’a perverti. Elle t’a monté contre moi !
— Ecoute, Cat…
— Non ! Toi, écoute-moi ! C’est une femme amère, Dominic. Elle a été élevée dans l’idée que j’étais une sorte d’ogre, et elle est venue pour se venger. Elle ne comprend pas que j’ai agi pour notre bien à tous. Si j’étais restée avec Robert, je serais devenue folle !
Dominic leva une main apaisante. Un élément lui échappait encore.
— Robert ? Qui est Robert ?
— Mon premier mari, évidemment. Ne me dis pas qu’elle ne t’a pas parlé de son père, Robert Michaels.
— Tu veux dire que… que Jaime est vraiment ta fille ?
Catriona eut un sourire dédaigneux.
— Ne fais pas semblant de ne pas le savoir.
— C’est plutôt que je n’ai pas voulu y croire.
— Bon. Et alors ? Tu vas prétendre que ce n’est pas à cause de ça que tu veux rompre ?
— Jaime ne m’a rien dit, Cat. Rien contre toi, en tout cas. De toute façon, ça n’aurait rien changé.
L’autre fronça les sourcils.
— Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Que si tu avais vraiment compté à mes yeux, j’aurais trouvé en moi de quoi te pardonner tes erreurs passées. Non, ça n’a rien à voir avec tout ça. C’est entre Jaime et moi…
— Jaime et toi, ricana Catriona, au bord de l’hystérie. Mais tu la connais à peine.
— Je la connais bien assez.
Il se retint de préciser jusqu’à quel point et ajouta plus doucement, comme s’il se parlait à lui-même :
— Je l’aime, Cat, c’est aussi simple que cela. Je ne savais même pas ce qu’était l’amour avant de la rencontrer.
Sa belle-mère eut un reniflement de mépris.
— Je n’arrive pas à y croire.
— Force-toi.
— Mais… Tu m’as toujours dit que tu m’aimais !
— Je me suis trompé, répondit Dominic avec franchise. Je n’en suis pas fier, mais le fait est là. Je n’étais qu’un gamin impressionnable, et tu représentais tout ce que je ne pouvais pas avoir.
— Mais tu pouvais m’avoir, enfin !
— Je le sais.
Il eut un sourire amer et reprit :
— Tu ne t’es jamais demandé pourquoi je n’ai pas pris ce que tu m’offrais ? Je n’aurais pas pu te résister si j’avais vraiment été persuadé que nous étions faits l’un pour l’autre. J’essayais de gagner du temps, inconsciemment.
— C’est ce que tu lui as dit ?
— A Jaime ? Pas en détail, non. Mais elle sait que nous n’avons jamais été amants.
— Je lui ai dit le contraire, annonça Catriona d’un ton venimeux, une lueur folle dans le regard. Nous avons eu une discussion juste avant son départ. Je me demandais si elle allait se dévoiler.
Dominic sentit une poigne glaciale lui étreindre le cœur.
— Depuis combien de temps savais-tu ?
— Depuis combien de temps je savais quoi ?
— Qu’elle était ta fille.
— Oh ! ça…
Catriona haussa les épaules.
— Depuis hier seulement. J’ai commencé à le soupçonner quand tu m’as dit qu’elle me ressemblait. Et puis, Jaime n’est pas un prénom très courant. Je n’ai eu qu’à vérifier.
— Comment ?
— Par un détective privé, chéri. Tu ne t’imaginais tout de même pas que j’allais me rendre en Angleterre ?
— C’est pour ça que tu es allée à New York ?
— Pour toi, aussi. Mais j’ai décidé de faire d’une pierre deux coups.
— Et tu as vu ton détective.
Catriona hocha la tête. Elle avait presque l’air de s’amuser, à présent.
— Exact. Et tu sais ce qu’il m’a appris, incidemment ? Que Jaime travaillait toujours à l’université. Comme tu le vois, elle n’a pas été très honnête avec moi. Elle est venue ici, sous un faux nom, pour fourrer son nez dans mes affaires.
— Elle en avait le droit.
L’écrivain l’ignora et reprit d’un ton pensif :
— J’ai voulu voir si elle aurait le courage de se dévoiler. J’ai même porté la bague que son père m’avait offerte.
— Je dois aller la voir.
— Pourquoi ? Pour t’entendre répondre qu’elle ne veut pas de toi ? Allons, Dom, elle ne te croira jamais. Je lui ai annoncé que nous allions nous marier…
*  *  *
Dominic se détourna de la vitre pluvieuse du Ritz, l’hôtel dans lequel il descendait lors de ses séjours à Londres. Un muscle se crispa le long de sa mâchoire, qu’il frotta d’un air absent. Une semaine s’était écoulée depuis sa conversation orageuse avec sa belle-mère, semaine qu’il avait passée à mettre ses affaires en ordre.
Il avait ignoré les suppliques de Catriona, puis ses menaces de lui fermer à jamais sa maison s’il se rendait en Angleterre. Elle l’avait également menacé de trouver un autre éditeur, ce dont il n’avait cure : Thomas Aitken venait en effet de donner son accord à une collaboration avec Goldman et Redding.
Malgré son impatience de rejoindre Jaime, il avait pris le temps de faire rapatrier toutes ses affaires de Copperhead Bay à New York. Son instinct le pressait de s’envoler au plus vite pour Londres, mais la précipitation risquait de tout gâcher. Il voulait laisser un peu de temps à la jeune femme. Et se refusait à admettre qu’il avait peur de l’affronter, après ce que lui avait dit Catriona.
Mais il était désormais trop tard pour reculer.
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La sonnerie retentit comme Jaime sortait de sa douche. Elle avait passé la journée à nettoyer la maison de fond en comble, et avait rendez-vous une heure plus tard pour déjeuner avec un collègue de l’université.
Elle secoua la tête avec irritation, passa un peignoir défraîchi et dévala à la hâte l’escalier. Il devait s’agir de sa voisine, l’adorable Mme Napier. Cette dernière avait décidé, depuis la mort de son père, de la prendre sous son aile et lui apportait régulièrement des plats cuisinés ou des bouquets de fleurs. Autant d’attentions dont Jaime lui était reconnaissante, mais qui lui pesaient quelque peu.
— Je suis désolée, fit-elle en ouvrant tout grand le battant. Je…
Elle se figea, songeant aussitôt à l’apparence affreuse qu’elle devait offrir à son visiteur. Puis elle se ressaisit. Bon sang, il n’était certainement pas venu jusqu’ici pour admirer ses charmes…
— Vous ne m’invitez pas à entrer ?
Dominic avait parlé d’une voix assurée. Pourtant, une étincelle incertaine tremblotait dans son regard.
— Je… Non, balbutia Jaime. Comme vous le voyez, je sors de la douche et…
— S’il vous plaît.
La jeune femme sentait sa résolution fondre de seconde en seconde. Pourquoi était-il venu la tourmenter, alors qu’elle tentait désespérément de reprendre une vie normale ?
— Qu’est-ce que vous voulez, Dominic ?
— Nous n’allons tout de même pas parler sur le seuil. Vous allez attraper froid. Et moi aussi, ajouta-t-il en désignant son imperméable trempé de pluie.
— Je ne vous ai pas demandé de venir.
Il soupira.
— Je le sais parfaitement. Toutefois il fallait que je vous voie. Je vous en prie, Jaime, je dois vous parler… Ayez au moins la courtoisie d’écouter ce que j’ai à vous dire.
La jeune femme voulut protester, mais elle se surprit à faire un pas de côté pour laisser entrer son visiteur.
— Hmm… Servez-vous à boire. Je… je vais m’habiller.
Elle regagna la salle de bains, passa en hâte une robe de soie sauvage, s’attendant presque à voir son compagnon faire irruption dans la pièce, guettant fébrilement le bruit de ses pas dans l’escalier.
Il n’avait cependant pas bougé du salon, ainsi qu’elle le constata en redescendant. Sa haute silhouette, dressée devant la fenêtre, occultait une bonne partie de la lumière de ce jour pluvieux.
— Un été anglais, observa-t-il d’un ton neutre. Pas étonnant que tout soit si vert.
— On s’y habitue. Vous êtes en Angleterre depuis longtemps ? Est-ce que… Catriona est avec vous ?
Elle avait employé un ton poli, comme si l’apparition inopinée de Dominic n’était qu’une perturbation sans importance de son quotidien.
— Non, répondit-il en lui faisant face. Aux deux questions. Je suis arrivé il y a deux jours et je suis descendu au Ritz.
— Je vois. Vous comptez rester longtemps ?
— Pourquoi ? Ça vous importe ?
La rudesse de sa question prit Jaime de court. Puis l’agacement l’emporta sur la surprise et elle rétorqua sèchement :
— Ecoutez, je ne sais pas pourquoi vous êtes venu, mais si c’est en rapport avec ce qui s’est passé aux Bermudes…
— Evidemment, coupa-t-il avec impatience. Et avant que vous me disiez que ça n’a pas compté pour vous, sachez que j’y accorde, moi, une grande importance.
— Ah oui ?
— Oui.
— Et de quand date ce revirement ? Du moment où Catriona a tout appris ?
— Elle ne le sait pas. Pas par moi, en tout cas…
— Pas par moi non plus. Je ne lui ai rien dit.
Dominic l’observa, puis déclara d’un ton où perçait une certaine réprobation :
— Vous n’avez même pas essayé de découvrir si elle était votre mère. Eh bien… J’ai appris qu’elle l’était.
La jeune femme soupira.
— Je le sais.
— Vous le savez ?
— Oui. Je… je n’ai peut-être pas été très honnête avec vous… Je savais que Catriona était ma mère avant même de quitter l’Angleterre.
— Mais vous avez dit…
— Je sais ce que j’ai dit, coupa Jaime en rougissant.
— Vous ne vous êtes donc pas appuyée sur une simple photo ?
— Si. Mais pas celle qui figure au dos de ses livres. J’ai retrouvé un cliché pris le jour du mariage de mes parents. En tout cas, si c’est la raison de votre venue, vous vous êtes déplacé en vain. Cependant je… je vous remercie de l’avoir fait.
— C’est une des raisons de ma présence ici, oui. Mais pas la seule.
— Catriona sait-elle que… que vous êtes à Londres ?
— Oh ! oui ! Elle m’a même suggéré une autre destination.
— Laquelle ?
— Elle m’a conseillé d’aller en enfer.
Jaime mit une main sur sa bouche, prise d’une soudaine envie de rire, malgré la gravité du moment.
— Vous êtes sérieux ?
— On ne peut plus sérieux.
— Mais je croyais que… que vous l’aviez demandée en mariage… Ce n’est pas vrai ?
— Pour être honnête, je dois admettre que si. Mais c’était pour la calmer. Après cet après-midi sur l’Alizé, je ne savais plus très bien où j’en étais. J’aurais dit n’importe quoi pour me convaincre que rien n’avait changé.
— Vous lui avez donc cédé ! insista Jaime avec une véhémence dont elle fut la première surprise. Tout comme lorsque vous êtes devenu son amant. Une question à ce sujet. Avez-vous attendu la mort de votre père pour cela ?
Dominic se renfrogna.
— Bon sang, on peut dire que vous ne retenez pas vos coups…
— Pas quand j’ai été trompée.
— Je ne vous ai pas menti. Croyez-moi ou non, mais je n’ai jamais couché avec Catriona. Ce ne sont ni l’envie ni les occasions qui ont manqué, mais quelque chose m’a retenu, chaque fois… La certitude inconsciente que quelque chose de mieux m’attendait, peut-être…
— Ne me dites pas que, ce quelque chose, c’est moi…
— Et pourquoi pas ?
Jaime fit un pas en avant et brandit un doigt tremblant sous le nez de son compagnon.
— Vous avez abusé de moi ! Je ne vous ai jamais entendu parler d’amour !
— Ce n’était pas facile, répondit l’intéressé d’un ton étonnamment doux. Je… je comprenais à peine que tout ce que j’avais éprouvé pour Catriona était creux, vide de sens.
— Et comment vous en êtes-vous rendu compte ?
— En découvrant ce qu’était l’amour, presque à mon insu.
Jaime vacilla légèrement, incapable de croire à ce qu’elle entendait. Un bonheur nouveau montait en elle, tempéré par la crainte d’être tôt ou tard déçue.
— C’est donc quand vous avez compris que Catriona était ma mère que vous… que vous avez rompu ?
Il la prit par les épaules et la secoua sans douceur.
— Bon sang, n’avez-vous donc pas écouté ce que je vous ai dit ? Catriona aurait pu avoir douze maris que je m’en serais moqué !
— Si vous le dites.
— Je le dis, oui ! s’emporta-t-il. Ce que je trouve plus difficile à croire, en revanche, c’est que vous l’ayez laissée s’en tirer à si bon compte. Elle vous a abandonnée ! Et puisque nous en sommes aux confessions, apprenez qu’elle savait que vous étiez sa fille.
Jaime sursauta, voulut dire quelque chose, puis se ravisa et de contenta de murmurer :
— Elle devait avoir ses raisons pour agir ainsi.
— Ses raisons, oui. Toutes égoïstes. Mais assez parlé d’elle. C’est pour nous que je suis là.
Il y eut un instant de silence.
— Je t’aime, murmura Dominic.
Puis il prit le visage de Jaime entre ses mains et l’embrassa tendrement.
— Je… Tu… Ne faites pas ça…
— Oh ! si. Et je vais même recommencer.
Il la serra plus étroitement contre lui et enfouit son visage tout contre ses cheveux humides. La jeune femme sut alors qu’il était inutile de résister. Pourquoi refuser le bonheur qui s’offrait à elle ? Pourquoi repousser le seul homme qu’elle ait jamais aimé ?
— Je t’aime, répéta son compagnon avec une ferveur presque religieuse. Je veux que tu deviennes ma femme.
Elle leva vers lui un regard baigné de larmes. Des larmes de joie…
— Je t’aime, moi aussi.
*  *  *
Ils se marièrent six mois plus tard, dans une petite église de Chiswick, entourés seulement de quelques invités. Samuel et Sophie étaient là également, à la grande surprise de Jaime.
— Sophie a toujours eu un faible pour moi, expliqua Dominic en riant. Elle me considère presque comme son fils. Elle a toujours détesté cette façon que Catriona avait de me harceler.
Jaime écarquilla les yeux.
— Pourquoi m’a-t-elle traitée avec tant de froideur, le soir où je suis arrivée ?
— Je crois qu’elle s’était mis en tête que Kristin était la femme idéale pour moi. Elle a dû se dire que tu n’étais pas mon genre.
— Et dire que je croyais qu’elle était l’alliée de Catriona…
— Oh ! non ! Elle t’est même toute dévouée, maintenant qu’elle sait que tu me rends heureux.
Ce fut une belle cérémonie, et plus d’un invité eut les larmes aux yeux en voyant ce merveilleux couple échanger le baiser rituel.
Ils passèrent leur lune de miel à Hawaii, sur l’île de Kauai, dans un luxueux mais discret hôtel totalement à l’écart du circuit touristique. Une nuit, alors qu’ils gisaient tous deux, enlacés, après des heures d’étreintes passionnées, Jaime aborda le sujet du divorce de ses parents, qu’elle n’avait toujours pas résolu. Dominic parut pensif.
— Si Cat n’a pas divorcé, observa-t-il en caressant les cheveux de son épouse, c’est que son mariage avec mon père est nul et non avenu. Il en est de même pour son héritage…
— Que comptes-tu faire ?
Il garda si longtemps le silence qu’elle se demanda s’il l’avait entendue. Puis, enfin, il répondit dans un souffle :
— Rien. Mais si Catriona s’avise de quitter Golman et Redding, je songerai peut-être à faire ma petite enquête…
Jaime ne reprit pas son travail à l’université de Londres. Elle trouva un poste à New York, et s’installa dans l’appartement que Dominic possédait à Manhattan, en attendant de trouver une maison.
Catriona ne quitta pas Goldman et Redding.
Elle assura les jeunes époux de sa fidélité à la petite maison d’édition, un an plus tard, dans un fax faisant également office de félicitations pour la naissance de leur premier enfant. Elle avait abandonné le roman contemporain pour renouer avec la fiction historique, expliquait-elle, ayant enfin pris conscience de ses limites.
— C’est un début, observa Jaime lorsque son mari lui lut le contenu du message.
Dominic posa sur sa femme et sa fille un regard débordant d’amour.
— Peut-être voudra-t-elle assumer son rôle de grand-mère, un jour. En attendant, je vous garde toutes les deux pour moi…
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